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A MONSIEUR 

L'ABBÉ TRUBLET, 

De l'Académie Royale 

des Sciences & Belles-Lettres 
de Berlin , Archidiacre de 
St. Malo , &c. 

UoiQ^u'lL ny ait au- 
cun des volumes de mes 
=^5a Ouvrages que je ne puijje 
vous dédier , celui-ci rna paru le 
plus particulièrement vous devoir 
appartenir. Vous fîtes autrefois de 
quelquune des pièces qui y font 
contenues une recenfon où à la 
GEuv, de Maup, Tom. IIL a 
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vérité r amitié paroijfoit à décou- 
vert y mais cil la louange étoit 
Jincere : je Jbuhaite que les au-- 
très obtiennent votre approbation 
aux mêmes conditions. 

Tai befoin fans doute de cette 
amitié lorjque j'adrejfe à un des 
hommes de notre Nation qui parle 
le mieux notre langue des dijcours 
académiques : je dois encore ajou- 
ter quelque chofe pour mejujîifier 
de les avoir faits. Dans la variété 
des études auxquelles je me fiis 
appliqué , fai toujours fenti 
qu aucun talent ne m' étoit plus 
étranger que celui de VOrateur : 
& je me ferois gardé de faire 
jamais de difcours pour être pro^ 
nonces en public , fi les occajions 
où je me fiiis trouvé y & la place 
que fai remplie ne m'y eujfent 
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pour ainfi dire forcé. A la tête 
d'une Académie oà je dey ois né- 
cejpùrement porter la parole , oà' 
je fentois V avantage quavoient 
yùr moi la plupart de mes Con- 
frères dans les Sciences que chacun 
traiteit , je crus pouvoir ha/àrder 
des difcours françois , dans un 
pays étranger dont le Monarque 
aime notre langue , ou tout le 
monde la parle , & ou peut-être 
je trouverois pour cette partie quel- 
que compenfation ou quelque in- 
dulgence. 

Vous nave[ point eu befoin 
de pareilles circonflances. Dans 
la Capitale de la France vous 
ave:j^ pu difputer le flyle aux 
meilleurs Ecrivrins , & les chofes 
aux meilleurs efprits. Pour cha- 
que genre on trouve dans notre 
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Nation qudques Auteurs qui fe 
font emparés d'une réputation 
qu aucun autre na pu partager. 
Un grand mérite ^ & le bonheur 
d'avoir été les premiers , ont tel- 
lement prévenu le Public pour 
eux y que quelque cJioJe quayent , 
fait ceux qui font venus depuis ,. 
on ne les a jamais laijfés appro-^ 
cher de la gloire des originaux. 
Vous êtes peut-être le feul pour 
qui le Public na point eu cette 
injuftice: les fiyles de Fontenelle 
& de la Motte nont rien fait 
perdre au vôtre ; & après la 
Rochefoucault & la Bruyère on 
vous lit avec autant de plaifir que 
fi ces hommes célèbres n eurent 
jamais paru. 
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Defcripjît radio totum qui gentibus Orbem ? 

Virgil. Eclog, 3J 
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PRÉFACE. 






Us qu'ici la. Géographie 
n'avoit été traitée que dans 
la fuppofition que la Terre étoit 
parfaitement fphérique. On fait 
aujourd'hui qu'elle ne Teft pas ; 
& il falloit faire voir quels chan- 
gemens cela apportoit à la Géo» 
graphie , oU plutôt il falloit don- 
ner les principes d'une Géographie 
nouvelle^ 

Il eft vrai que la figure que 
des Auteurs de grande réputa- 
tion ont donnée à la Terre eft 

Aij 
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tout -à- fait oppofée à celle que 
nous lui donnons : ils la faifoient 
allongée vers les pôles , & nous 
la faifons applatie. On trouvera 
dans l'Ouvrage fuivant * les 
raifons qui établiflent leur opi- 
nion , & celles qui établiflent 
la nôtre , fidèlement rapportées. 
Et quoiqu'il nous fut permis de 
donner la préférence à nos me- 
fures fur les mefures des autres , 
nous avons laiffé la chofe comme 
indéterminée : nous ne nous 
fommes propofé que de bien inf 
truire le LeQ:eur des raifons des 

* Cet Ouvrage fiit imprimé à Paris en 
1742. 
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^eux parties ; & nous lui laif- 
fons le choix de l'une ou de 
l'autre opinion. 

Quelques perfonnes ennemies 
des nouvelles découvertes , ou 
mal inftruites , auroient voulu 
faire croire que la queftion de 
la figure de la Terre étoit info- 
luble ou inutile. J'ai examiné le 
plus équitablement ce qu'elles 
peuvent dire , & j'ai fur cela 
défendu la caufe de ceux qui 
yeulent la Terre allongée , avec 
les mêmes armes que j'ai dé- 
fendu la nôtre. 

Il peut paroître ridicule de 
difcuter aujourd'hui la poffibilité 

A iij 
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& l'utilité d'une chofe à laquelle 
on travaille depuis quarante ans , 
& pour laquelle le Gouverne- 
ment a fait les plus grandes dé- 
penfes , & T Académie les plus 
grands travaux. Si ceux qui gou- 
vernent peuvent protéger les 
Sciences jufques dans leurs fpé-, 
culations inutiles , pour entre-, 
tenir le goût des Savans , ils 
n'ordonnent des entreprifes con-, 
iidérables quautant que l'État 
en peut retirer des avantages- 
plus réels : & fi les Savans peu-^ 
vent , dans leur cabinet , donner 
leur temps aux chofes frivoles , 
il ne leur f ft permis de traverfér 
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les mers , & d'expofer leur vie & 
celle des autres , que pour des 
<lëcouvertes dont l'utilité juftifie 
leurs périls & leurs peines. La na- 
tion qui confentiroit à tout igno- 
rer feroit plus raifonnable que 
celle qui formeroit de fi grandes 
entreprifes pour des bagatelles. 

Il n eft donc pas douteux que 
€]uand le Miniftere a ordonné 
les travaux qui ont été faits pour 
déterminer la grandeur & la 
figure de la Terre , il n'en ait 
reconnu toute l'utilité , & n'ait 
vu que cette découverte méritoit 
fon attention & fes foins : on 
ne peut non plus douter que 

A iv 
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quand l'Académie s'en eft tant 
occupée , & y a facrifié plu- 
sieurs de fes Membres , elle 
Tî'ait jugé que fes Académiciens , 
en allant à l'équateur & au pôle , 
travailleroient plus pour fa gloire 
qu'en reliant renfermés dans les 
murs du Louvre. 

Pour prouver ces deux points ,' 
il ne faut qu'ouvrir l'Hiftoire de 
l'Académie*, & voir comment 
M. Caffini a parlé de CQno^ entre- 
prife , prefque auffi ancienne 
que fon établiflement. 

* Mémoires de l'Académie , an. 171 8 , p; 
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ARTICLE PREMIER^ 

Origine de la Gcographicm 

f^^f^ A N S les premiers voyages que 
f D ^ firent les nommes , ils n'alloient 
^^£iM fans doute d'un lieu à un autre 



que par la connoiffance que les gens de 
chaque pays leur donnoient des che- 
mins qu'ils dévoient fuivre. Ces che- 
mins leur étoient défignés par des 
objets fixes ^ comme des arbres , des 



1 



'ïO E L é M E N s 

montagnes , &c. Quant aux voyages 
de mer y on fiit long^temps fans en 
entreprendre , fur-tout de ceux où Ton 
perdoit la vue des côtes. C'eft ainfi 
que rampèrent fur la Terre fes pre- 
miers habitans , fans en connoître ni 
la figure ni les bornes , ni peut - être 
imaginer qu'on pût parvenir à de telles 
connoiflançes. 

Le befoin qu ont les hommes de fe 
communiquer les uns aux autres leur fit 
bientôt trouver d'autres moyens pour 
fe conduire dans des voyages plus longs* 

Au lieu des arbres & des montagnes y 
qui leur fervoit d'abord à diriger 
leur route , ils s'apperçurent que pen- 
dant que prefque toutes les Étoiles 
tournoient autour d'eux , quelques^ 
unes demeuroient toujours dans la mê- 
me fituation , & pouvoient leur fervir 
de ces termes immobiles. Us s'apper- 
çurent . que tous les jours à midi , le 
Soleil y dans fa plus grande élévation , 
fe trouvoit à l'oppofîte du lieu qui 
répondoit à ces Étoiles ; & ce fut là 
vraifemblablement l'origine de la ligne: 
méridienne^ 
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Dès qu'ils eurent la première ébau- 
che de cette ligne , ce fut une règle 
fixe qui put les conduire dans leurs 
voyages. Il fuffifoit de favoir que , pour 
aller dans un tel pays , il falloit fuivre 
cette ligne en allant vers le Soleil , ou 
vers le côté oppofé } que , pour aller 
dans tel ou tel autre , il falloit faire 
une route cmi coupât cette ligne avec 
telle ou telle obliquité. 

L'attention qu'on avoit aux Étoiles 
qui fervoient à diriger la méridienne , 
& qu'on avoit d'abord cru immobi- 
les , fit bientôt voir qu'elles ne l'é- 
toient pas , qu'elles fe mouvoient com- 
me les autres ; mais que leur mouve- 
ment étoit plus petit , & que c'étoit 
fa petiteffe qui avoit empêché de re- 
marquer quelles n'étoient pas tou- 
jours aux mêmes lieux du Ciel : que 
ces Étoiles étoient réellement tantôt 
plus élevées , & tantôt l'étoient moins ; 
& que , dans le temps d'environ une 
révolution du Soleil , elles fe trou- 
voient une fois dans leur plus grande , 
& une fois dans leur plus petite élé- 
Y^tiofl, 
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Ils virent ainfi que ces Etoiles dé- 
crivoient dans les Cieux des cercles au- 
tour d'un point qui fe trouvoit à leur 
élévation moyenne , & que c'étoit à 
ce^ point qu'ils dévoient diriger la mé- 
ridienne , puifque c'étoit ce point qui 
étoit véritablement immobile. 

Dès qu'ils eurent conftruit des inftru- 
mens avec lefquels ils purent obferver 
la hauteur des Etoiles & du Soleil , & 
mefurer l'ouverture des angles , il leur 
fut facile de trouver la hauteur de ce 
point immîibile dans les Cieux. Puifque 
chaque Etoile faifoit tous les jours une 
révolution autour de lui , il étoit au- 
tant au deffous d'elle lorfqu'elle étoit 
dans fa plus grande élévation , qu'il 
étoit au deffus lorfqu'elle étoit dans fa 
plus petite. La différence des deux 
élévations de l'Etoile donnoit donc le 
diamètre du cercle qu'elle décrivoit j 
& ajoutant à la moindre élévation 
la moitié de cette différence , on 
avoit la hauteur de ce point autour 
duquel on voyoit toutes les Etoiles 
tourner , de ce point qu'on appelle le 
pôle. 
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Dès-lors on put reftifier les premiè- 
res méridiennes , qu'on avoit dirigées 
groffiérement aux Etoiles vcifînes du 
pôle , en les regardant comme immo- 
biles. On fit tendre cette méridienne , 
non. plus vers ces Etoiles dont la fîtua- 
tion varioit , mais à ce point autour 
duquel elles tournoient toutes. 

On remarqua que faifant pafler par 
cette ligne ainfi corrigée un plan qui 
s'étendît jufques fur la Terre , & qui 
coupât perpendiculairement le plan de 
l'horizon , c'étoit dans ce plan que 
fe trouvoit précifément le Soleil tous 
les jours à midi , lorfqu'il étoit à fa 

f)lus grande élévation ; & que toutes 
es Etoiles s'y trouvoient auffi , lorf- 
qu elles étoient dans leur plus grande 
élévation , ou dans leur plus petite : 
enfin , qu'on pouvoit dans chaque lieu 
marquer fur la Terre la ligne dans 
laquelle ce plan coupoit le plan de 
Thorizon ; & cette ligne étoit la véri- 
table méridienne. 

Cette ligne une fois tracée , & fe 
pouvant tracer ainfi dans tous les lieux ; 
pour aller fûrement d'un lieu à un 
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autre y il ne falloît plus que favoîr qtiel 
angle faifoit ce Ueu avec la méridienne ^ 
& fuivre la route indiquée par cet 
angle. 



ARTICLE IL 

Comment on découvrit que la Terre etolt 
ronde. 

CE u X qui voyagèrent dans la dî- 
reftion de la méridienne s'apper- 
çurent bientôt que les plus granaes 8c 
les plus petites hauteurs oes Étoiles 
n'étoient plus les mêmes qu'au lieiî 
d'où ils étoient partis. Ceux qui allè- 
rent vers le pôle virent que les Étoiles 
voifines de ce point devenoient plus 
élevées pour eux , tant dans leur plus 
grande que dans leur plus petite élé- 
vation j & que les Etoiles fîtuées dei 
l'autre côté du Ciel devenoient plus 
baffes qu'elles ne l'étoient au lieu 
d'où ils étoient partis. Ceux qui allè- 
rent vers le midi virent au contraire 
les Etoiles polaires s'abaiffer , pendant 
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que celles qui leur étoient oppofées 
s'élevoient : enfin ils en découvrirent 
du côté du midi de nouvelles , qu'ils 
n'avoient point encore vu paroître au 
deffus de l'horizon , & vinrent à ne 
plus voir celles qui étoient vers le pôle. 

Ils connurent par là que la furface 
de la Terre fur laquelle ils avoient 
voyagé n étoit plus une plaine , comme 
ils Tavoient penfé d'abord , mais que 
cette furface étoit courbe. Ils virent 
qu'après avoir parcouru des diftances 
égales , en fuivant la direéHon de la 
méridienne , les plus grandes & les plus 
petites élévations des Etoiles avoient 
reçu des augmentations ou des dimi- 
nutions égales ; & cela leur fit connoî- 
tre que , du moins dans cette direc- 
tion , la furface de la Terre étoit une 
zone circulaire , & que leur ligne mé- 
ridienne étoit un cercle. C'eft ce cer- 
cle qu'on appelle le méridien de la 
Terre. 

Ils ne connoiiToîent point encore par 
là quelle étoit la figure de la Terre 
dans les dire6tions perpendiculaires à 
la méridienne j car fans doute ils ne 
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favoîent pas que , dans les éclîpfe» ; 
Fombre qu on voyoit fur la Lune étoit 
Fombre de la Terre* Ce ne fut vrai- 
femblablement que long - temps après 
que rAftronomie , déjà perfeôionnée , 
reconnut que , lorfqu'on marchoit dans 
la direâion perpendiculaire à la mé- 
ridienne , quoiqu'on ne vît d'ailleurs 
aucun changement dans les plus gran- 
des & les plus petites élévations des 
aftres , le moment auquel les aftres 
fe trouvoient à leurs plus grandes & 
leurs plus petites élévations arrivoit 

{)lutôt pour ceux qui alloient vers 
e côté où le Soleil le levé , & plus 
tard pour ceux qui alloient vers le 
côté oppofé j que les différences de 
ces temps étoient proportionnelles aux 
longueurs des chemins qu'on avoit 
faits fur chaque ligne perpendiculaire 
à la méridienne ; & que plus le point 
dont on étoit parti voyoit les Etoiles 
polaires élevées , & moins il falloit 
marcher dans la direftion perpendi- 
culaire à la méridienne pour trouver 
ces différences de temps. 

Ce fut alors qu'on put conclure que 

la 
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la Terre , qu'on favoit déjà être ronde 
dans la direftion du méridien , letoit 
encore dans la direftion qui lui étoit 
perpendiculaire : & l'on ne manqua 
pas de lui donner la rondeur d'uh 
globe , qu'on regardoit comme la plus 
parfaite , qui étoit peut • être la feule 
qu on connût alors , & qui s'accordoit 
avec toutes les obfervations qu'on 
pouvoir faire dans ce temps-là. 



ARTICLE I I L 

Comment ort vint à croire aue la Terre 
fe rnouvoit. Courte expojition dufyf- 
terne du Monde, 

VOiLA donc la Terre un globe 
fufpendu dans les airs , autour 
duquel les Cieux & toutes les Étoiles 
tournoient & faifoient une révolution 
dans l'efpace d'environ 24 heures. 

La figure ronde de la Terre , qui 
étoit ceUe du Soleil & de la Lune ^ 
fit peut-être d'abord penfer à la met^ 
tre au nombre des autres aftres j & 

Œw. de Maup. Tom. III. B 



r 



ï8 É L É M £ N s 

Ton vit bientôt que tout ce mouve- 
ment qu'on âttribtioit aux Étoiles fe- 
roit fauve , fi , au lieu de fuppofer la 
Terre immobile au centre de ce mou- 
vement , on fuppofoit qu'elle fît en 24 
heures une révolution fur elle-ïnême , 
& qu elle tournât fur un axe qui fût 
dirigé vers ce point immobile qu on 
àvoit remarqué dans les Cieux. 

Toutes les apparences du mouve- 
ment des Étoiles étoient expliquées 
par là. Car chacune paroiffant au fpec- 
tateur décrire un cercle dans les Cieux 
autour de la Terre ^ fi Ton fuppofoit 
mie chaque lieu de la Terre décrivît 
ion cercle , & que les Étoiles demeu- 
rafTent fixes , le fpeôateur pouvoir at- 
tribuer aux Étoiles le mouvement que 
lui feul , placé fiir la Terre , éprouvoit. 

Dès qu'on, eut une fois cette idée , 
il ne faut pas douter que les bons 
lefprits ne l'adoptafTênt , & ne trouvaf- 
fent plus raifohnable d'attribuer à la 
Terre le mouvement de révolution 
autour de foh axe , que de faire mou- 
voir les Cieux & tous les aftres au- 
tour d'elle. 
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On remarq[ua enfdte , ou peut-être 
Tavoit-on déjà remarqué , ( car il y a 
ici des chofes qui ne dépendent point 
les unes des autres y & defquelles on 
ne peut pas aflull%r la priorité ) que 
guoique le Soleil; tousses joiïts dans 
fa plus grande élévation , à midi , paflit 
dans lé plan du méridien y il n'y paflbit 
pas toujours à la même diftance des 
mêmes Étoiles. On ne pouvoit plus 
le regarder comme fixe dans le tiel 
à l'égard des Étoiles ; & l'on obfer- 
^ voit ■ qu'^fl s'avançpit d)s jour en jour 
dans la direftion d'une certaine zone 
circulaire , en forte que chaque jour 
il femblôxt parcourir un degré de cette 
zone , & aii bout d'un an l'avoir par- 
courue toute , & être revenu vis-à-vis 
les mêmes Étoiles. 

' Pour expliquer ce phénomène , il 
ne fuffifôit plus de fupprofer un mou- 
vement de révolution , il falloit un 
mouvement de tranilation ; il falloit 
que le corps même dû Soleil fût tranf- 
porté dans les Cieux y & décrivît au» 
tour de la Terre une route à peu 
près circulaire j ou que la Terre Fît ce 

Bi; 
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ttième chemin autour de lui : car , 
comme nous avons dit ,^ tout mouve- 

Ement apparent entre deux corps s'ex- 
uque également , foit qu'on fûppofe 
î premier en repos% & le fécond en 
mouvement , foit qu'on attribue le 
mouvement au premier , & le repos 
au fécond. Plufieurs raifons purent 
déterminer à donner à la Terre ce 
mQuvement de tranflation autour du 
Soleil , que le Soleil paroiffoit avoir 
autour d'elle. 

L'étude de TAftronomie avoit fait 
découvrir dans les Cieux d'autres corps 
que les Étoiles , le Soleil & la Lune. 
Cétoient certaines Étoiles errantes , qui 
ne confervoîent pas toujours les mê- 
mes diftances par rapport aux autres 
Etoiles , comme failoient les Etoiles 
qu'on appelloit fixes. Ces Etoiles er- 
rantes y pendant qu'elles fembloient 
emportées par le mouvement apparent 
de la révolution totale des Cieux , 
avoient un autre mouvement particu- 
lier , indépendant de ce mouvement 
général. On avoit découvert cinq 
aftres de cette efpece , qu^on appelle 
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planètes , & qui font Mercure , Vénus^ , 
Mars y Jupiter & Saturne ; & en ob- 
fervant leur mouvement , on voyoit 
que , pour le trouver fimple & régu- 
lier j il falloit qu'il fe fît , non point 
autour de la Terre , mais autour du 
Soleil. La Terre paroiffoit dans le mê- 
me cas que ces corps : & en plaçant 
la route qu'elle décrivoit autour du 
Soleil entre celle de Vénus & celle 
de Mars , tous les phénomènes du 
mouvement des aftres s'expliquoient , 
& le fyftême du Monde devenoit fim* 
pie & régulier. 

Le Soleil étoit placé au centre du 
Monde , où il n'avoit de mouvement 
que celui de révolution autour de ion 
axe , que le changement de fîtuation 
de fes taches n'a fait découvrir que 
long-temps après. Il répandoit de là la 
chaleur oc la lumière lur les planètes > 
qui fe mouvoient toutes autour de 
lui , chacune dans fon orbe. La plus 
proche eft Mercure , qui fait autour 
de lui fa révolution dans trois mois : 
la féconde eft Vénus y dont la révo- 
lution eft 4e huit : la Terre fait la 

Biij 
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fîenne en un an , Mars en deux , Jii- 
jpiter en douze , & Saturne en trente. 
. La Terre ainfi rangée au nombre 
des planètes , fut réduite à fe mouvoir 
comme les autres autour du Soleil ; & 
la. feule prérogative qu'elle; conferva , 
fut d'avoir une planète qui lui appar- 
tînt , la Lune , qui fît tous les mois une 
révolution autour d'elle. 

Ce fyftême , renouvelle dans les 
derniers temps par Copernic , avoir été 
connu de l'antiquité la plus reculée* 
Plufieurs raifons de vrâilemblance Se 
de fimplicité avoient pu déterminer à 
donner à la Terre le mouvement de 
tranflation autour du Soleil , plutôt 
que de le donner au Soleil autour de 
la Terre : mais les plus fortes de ces 
raifons n'ont été découvertes que de 
nos jours ; & elles font aujourd'hui 
telles , qu'elles ne laiffent plus à notre 
choix d'attribuer le mouvement au 
Soleil ou à la Terre. 
. Je n'expliquerai point ici toutes les 
preuves que r Aftronomie & la Phyfî- 
que nous donnent aujourd'hui du mou- 
vement de la Terre dans fon orbite , 
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Î)arce qu'elles n'appartiennent point à 
a Géographie. Tout ce qui peut ici 
avoir rapport à cette Science , c'eft le 
mouvement de révolution de la Terre 
autour de fon axe : celui-là femble avoir 
quelque influence fur la figure de la 
Terre , & c'eft pour cela que nous en 
avons parlé. 



A R T I C L E , I V. 



Tentatives pour déterminer la grandeur 
de la Terre. 

REVENONS à expliquer par 
quels degrés la Géographie s'eft 
élevée au point où elle eft aujour- 
d'hui. 

Nous avons vu comment on avoit 
découvert la rondeur de la Terre* 
On fentit bientôt qu'il ne fufiifoit pa$ 
de favoir que la Terre étoit ronde : 
ou voulut lavoir avec plus de préci- 
fîon les routes qu'il falloit tenir , & 
quelle devoit être la longueur de ce§. 
routes pour aller d'un lieu à un autre, j^ 

- Biv * 
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OÙ Ton favoît qu'il y avoit telle ou 
telle différence dans la hauteur des 
Etoiles y ou telle & telle différence dans 
le temps auquel elles fe trouv oient à 
leur plus grande ou leur plus petite élé- 
vation. On vit facilement que cela 
dépendoit d'une connoiffance plus par- 
faite du globe de la Terre. Les beloins 
continuels des hommes leur infpirerent 
le deffein de connoître la grandeur de 
ce globe ; & leur ind^ftrie , toujours 
proportionnée à leurs befoins , leur 
rendit Tentreprife poffible. Mais com- 
ment mefurer un corps dont les dimen- 
fions ont fi peu de proportion avec 
nos otganes ? Nos yeux n'en peuvent 
découvrir à la fois que les plus petites 
parties , nos mains n'en peuvent tou- 
cher que les atomes. 

Si le corps de l'homme n'eft rien à 
l'égard du globe de la Terre , il pof^ 
fede en lui quelque chofe à quoi* tou- 
tes les maffes & la matière entière ne 
font plus comparables : c'eft cet efprit , 
dont la volonté meut les corps , & 
dont l'attentiori en découvre les pro- 
priétés. Cet e^rit ofa entreprendre de 
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xnefurer le corps immenfe de la planète . 
que nous habitons. 

Une entreprife plus facile avoit 
paru téméraire & impie à un des 
plus grands Philofophes de Fantiquité. 
rline parlant du catalogue des Etoiles 
qu'avoit entrepris Hipparque , l'appelle 
rem Deo improbam : une chofe dijficilô 
à Dieu. Mais fi l'expérience nous a 
appris que Tintelligence humaine peut 
parvenir à des chofes plus difficiles , 
une idée plus jufte de la Divinité que 
celle qu'avoient les Anciens , ne nous 
permet aucune comparaifon. 

Nous ne ferons point Thiftoire des 
premières tentatives pour déterminer 
la grandeur de la Terre. Les noms 
ti-Ariftote , d'Eratofthenes , de Poffido- 
lîius ^ & de tous les grands hommes 
qui ont" entrepris cette mefure , ne 
peuvent fervir qu'à nous faire connoî- 
tre de quelle utilité on Ta jugée dans 
tous les temps. Quant aux mefures 
qu'ils nous ont laiiTées , elles différent 
trop les unes des autres pour qu'on 
pume y compter. Il eft vrai qu'on peut 
rejeter une partie des différences que 



\ 



16 Elément 

nous y trouvons fur Tincertitude où 
nous lommes de la vraie valeur des 
ftades & des milles employés par ces 
Auteurs : mais cette incertitude eft une 
raifon de plus qui rend pour nous leurs 
mefures inutiles. 

Malgré la fcience de ces grands 
hommes , malgré l'importance de la 
chofe , leurs entreprifes furent fi mal- 
heureufes ^ que , vers le ipilieu du fiecle 
pafle y Snellius & Riccioli difFéroient 
encore de 7550 toifes fiir la longueur 
qu'ils donnoient au degré ; c'eft-à-dire , 
ae plus de \ fur la circonférence de la 
Terre. 

Je ne parle point de quelques au- 
tres mefures qui fe font trouvées ap- 
procher davantage de la jufte valeur 
du degré y parce qu'on ne peut attri- 
buer cette efpece de préciuon qu'au 
hafard ; & qu'à en juger par les moyens 
dont s'étoient fervis ceux qui les avoient 
données , on ne les pou voit croire 
qu'inférieures aux autres. 

Telle étoit l'incertitude fur la jufi:e 
valeur du degré , lorfqu'un des plus 
grands Rois que la France ait eu , 
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voulut faire déterminer la grandeur de 
la Terre. Louis XIV ordonna cette 
fameufe mefure ; & M. Picard , qui en 
fut chargé , l'exécuta aVec le foin & 
l'exaftirude que les ordres du Roi & 
Tiniportance de là chofe exigeoient. 

Cette mefure ne pàroiffoit plus laif- 
fer aucurw doute fur la grandeur de 
la Terre. Mais à&% expériences qu'on 
fit prefqu'auffi-tôt après fur la pefan- 
teur , qui fe trouva inégale en difFé- 
rens climats , firent douter de fa fir 
gure : & fi fa figure n'étoit plus celle 
a un glojbe parfait , on ne connoifToit 
plus aufli fa grandeur , parce que les 
gegrés du méridien n. etoient plus alors 
égaux , çomjne les avoir fuppofé M* 
Picard. 



<^jf3r 
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ARTICLE V. 

Comment les expériences fur la pejanteur 
pouvaient faire croire que la Terre 
riétoit pas fphérique. 

r 

VO I c I ces expériences , qui pa- 
roiflent avoir apporté tant de 
trouble à la Géographie. 

M. Richer étant ailé à Cayenne en 
1672 , faire des obfervations aftrono- 
miques , trouva que fon horloge à 
pendule , qui avoit été réglée à Paris 
liir le moyen mouvement du Soleil , 
après avoir été tranfportée dans cette 
ine , qui n'eft éloignée de Téquateur 

3ue d'environ cinq degrés , y retar- 
oit de 2' 28" chaque jour. Il rapporta 
en France cette expérience , plus im- 
portante qu'aucune de toutes celles 
qu'il avoit faites j & elle fut l'objet de 
l'attention & des recherches de tous 
les Philofophes & de tous les Mathé- 
maticiens. 

On vit d'abord que cette expérience 
fuppofoit que la pefanteur étoit moindre 
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à Cayenne qu'à Paris. Lorfque le pen- 
dule qui règle Thorloge s'écarte dans 
fon mouvement de la fituation verti- 
cale , la force qui l'y ramené eft la 
pefanteur ; & elle l'y ramené d'autant 
plutôt qu'elle eft plus grande , & d'au- 
tant plus tard qu'elle eft plus petite* 
Le pendule ne permet à l'aiguille de 
l'horloge de marquer chaque féconde 
fur le cadran , qu après qu il a achevé 
une de i^s ofcillations , qu'après cha- 
cune de ît% chûtes dans la verticale. 
Ainfi fi l'aiguille marque moins de fé- 
condes pendant une révoli^on des 
Etoiles , le pendule emploie plus de 
temps à retomber dans la fituation 
verticale , & la force qui le poufTe , la 
pefanteur , eft plus petite, il eft vrai 
que 9 dans les climats plus chauds , la 
verge du pendule , comme toute autre 
verge de métal , s'allonge y & fon al- 
longement caufe du retardement dans 
les ofcillations. Un pendule plus long , 
toutes chofes d'ailleurs égales > ofciUe 
plus lentement qu'un plus court. Mais 
on fait afTez ^xaftement. de combien 
la chaleur allonge les pendules , & par 
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les lieux qui font plus voifins de Té- 
quateur que dans ceux qui en font plus 
éloignés. Ceft ce qui fut obfervé , 
après que le pendule eut été tranfporté 
de Paris à Cayenne. 

Les calculs de Newton & de Huygens 
allèrent jufqu'à comparer la quantité 
de la force centrifuge avec la pefan- 
teur , & ils trouvèrent que fous Téqua- 
teur elle en étoit la 289% partie. 

Confidérant enfuite que les eaux de 
la mer fe tiennent en équilibre par 
toute la Terre , ( car on ne doit pas 
regarder le flux & reflux comme con- 
traires à cet équilibre ) & concevant la 
Terre comme formée d'une matière 
homogène & fluide , ou qui Tavoit été 
d'abord , ils entreprirent d'en détermî- 
iièr la figure par les loix de THydrofta- 
îique. 

\ Pour que cette matière fluide qui 
compofe la Terre fût en repos , & que 
les eaux ne coulaflfent ni de côté ni 
d*autre ', il falloir que le poids de la 
colonne qui va du centre à Téquateur 
fut égal au poids de celle qui va du 
centre au pôle ; que ces deux colonnes, 

qu'on 
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3u'on peut fuppofer renfermées dans 
es tuyaux qui fe communiquent au 
centre de la Terre , fe foutinflent Tune 
l'autre , & demeuraffent en équilibre* 
Mais la colonne qui répond à Téqua- 
teur étant formée d'une matière que 
la force centrifuge avoir rendu plus 
légère que la matière qui forme, la co- 
lonne qui répond au pôle , il falloir que 
la colonne de l'équateur fût plus lon- 
gue que celle du pôle : ce qui rendoit 
la Terre applatie. 

Chacun de ces deux grands Mathé- 
maticiens fît fon calcul , & ils ne diffé- 
rent que dans le plus ou le moins d'ap- 
platilTement. Cette différence venoit du 
fyftême que chacun fuivoit fur la pe- 
4nteur ; car ils étoient d'accord fur la 
force centrifuge. 'Mais Huygens fuppo- 
foit que , fans l'altération que la force 
centnfuge caufe à la pefanteur , la pe- 
fanteur fcroit la même dans tous les 
lieux de la Terre , tant fur la furface 
que dans l'intérieur ; & t endroit par- 
tout précifément au centre. Il trouvoit , 
en fuivant cette hypothefe , que le dia- 
mètre de l'équateur devoit furpaifer l'axe 
(BLw. dt Maup. Tom. IIL C 
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de la Terre de ^ partie de fa longueur • 
Newton attribuant la pefanteur à 
Fattraâion mutuelle de toutes les par- 
ties de la matière qui forme la Terre, 
en raifon renverfée du quarré de leur 
diftance , ne regardoit plus la pefanteut 
comme devant être par-tout la même. 
Si la figure de la Terre dépendoit de la 
pefanteur , la pefanteur elle-même dé- 
pendoit de la ngure qu'avoir la Terre j 
&: la Terre étant une fois applatie par 
la force centrifuge , cette feule figure 
rendoit la pefanteur plus petite à Téqua- 
teur qu'au pôle , indépendamment de 
la force centrifiige. Newton calculoit 
d'après cette fubtile théorie , & trou- 
voit que le diamètre de l'équateur 
devoir furpaifer Taxe de la Terre de 
■^^ partie de fa longueur. 



«V^ 
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ARTICLE VL 

PAénpmene qui paroiffoit prouver 
V applatiffement de la Terre. 

UN phénomène célefte paroiffoît 
confirmer la théorie de Newton 
& de Huygens. On avoit découvert , 
par le mouvement de certaines taches 
qu'on obferve fur le difque de Jupiter , 
que cette planète faîfoit une révolution 
fur fon axe dans dix heures. Cette ré- 
volution , beaucoup plus rapide que 
celle de la Terre , devoir imprimer à 
toutes les parties de cette planète une 
très-grande force centrifiage , qui de- 
voir avoir applati confidérablement fa 
forme. On découvroit en effet , en 
mefurant les diamètres de Jupiter , qu'il 
étpit fenfîblement applati vers les pôles. 
C'étoit une preuve qui paroiiToit très- 
forte pour TapplatiiTement de la Terre. 
Les raifonnemens de Newton & de 
Huygens jetèrent donc dans de gran- 
des incertitudes fur la figure de la Terre. 

Ci) 



36 É L È M E N s 

L un & l'autre la faifoient applatie ; 
mais ils ne s'accordoient pas fur la 
quantité de rapplatiffennent : & Ton ne 
pouvoit plus compter fur la mefure de 
iPicard , que pour le degré qu'il avoit 
mefuré. 



ARTICLE VIL 

Mefures faites pour déterminer la figure 
de la Terre. 

LA France , à qui toutes les nations 
dévoient la mefure de la Terre la 
plus exafte qu'on eût alors , voulut 
qu'on lui dût la perfeâion de cet ou- 
vrage. MM. Camni furent chargés de 
mefurer l'arc du méridien qui traverfe 
la France : & l'on a vu , dans le compte 
qu'ils ont rendu de toutes leurs opé- 
rations , avec quelle exaftitude ils s'en 
acquittèrent. Ils fentoient qu'ils étoient 
chargés de l'honneur de la nation. 

Les expériences fiir la pefanteur 
avoient fait penfer que la Terre , au 
lieu d'être un globe parfait ^ devoit 
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être un peu applatie vers les pôles : les 
mefures de MM. Caffini donnèrent à la 
Terre une figure toute oppofée y celle 
d'un fphéroïde alongé. 

Ces mefures furent répétées par MM. 
Caffini en difFérens temps , en difFé- 
rens lieux , avec différens inftrumens , 
& par différentes méthodes j le Gou- 
vernement Y prodigua toute la dépenfe 
& toute la proteftion imaginable : & 
le (a) réfultat de fix opérations faites 
^n 1701 , 1713 , 1718 , 1733 , 1734 
& 173(5 , fut toujours que la Terre 
étoit alongée vers les pôles. 

Les Mathématiciens eurent beau s'en 
étonner ; les mefures paroiffoient plus 
fortes que des raifonnemens , qui ron- 
des fur des théories fubtiles , laifTent 
toujours douter fi Ton y a fait entrer 
toutes les circonflances néceflTaires. 

On auroit donc pu s'en tenir là , 
fi , dans une affaire de fi grande impor- 
tance , Ton n'eût voulu lever tous les 
doutes. Nous verrons bientôt ce qu'on 
fit pour cela. Mais pour faire compren-^ 
dre ce que c'efl que ces mefures , ce 

(a) Mémoires del'Acadimic. 

C iij 
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qu'on en peut conclure , & comment 
elles peuvent faire connoître fi la Terre 
eft allongée ou applatie , je veux ex- 
pliquer fopération dont elles dépen- 
dent : & cela peut être d'autant plus 
utile , que c'eft fur cette opération 
qu'eft fondée toute la Géographie. 



ARTICLE VIII. 

Expojîtion de r opération pour la mejure 
des degrés du méridien. 

NO u S n'expliquerons point ici 
tous les artifices dont les Mathé- 
maticiens fe font fervis pour mefurer 
la Terre. Plufieurs de leurs méthodes , 
fûres dans la fpéculation géométrique , 
étoient fujettes à de grandes erreurs 
dans leur réfultat , par la moindre er- 
reur comrnife dans les moyens ; plufieurs 
étoient fujettes aux irrégularités de la 
Téfra6tion de l'athmofphere j & toutes 
Fétoient aux erreurs caufées par l'im- 
perfe6Hoii des inftrumens , qui dans 
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ces temps- là étoient bien éloignés de 
Texaftitude où ils ont été portés dans 
les derniers temps. Nous ne nous éten- 
drons point fur toutes ces méthodes 
dans un ouvrage auffi court que celui-ci. 

Mais comme cependant nous voulons 
tâcher d mftruire parfaitement le Lec- 
teur de tout ce qui regarde la figure 
de la Terre , nous expliquerons celle 
de ces méthodes qui a été fuivie par 
tous les Mathématiciens modernes. 

Cette méthode eft prife de l'idée que 
nous avona donnée de la preiniere Géo- 
graphie } de Tobfervation que firent les 
voyageurs , qu'après s'être éloignés , en 
firivant la direftiôn de la méridienne ^ 
les élévations des Étoiles n'étoient plus 
les mêmes au lieu où ils étoient arrivés 
qu'elles étoient au lieu d'où ils étoient 

ëartis. Après une marche de vihgt 
eues , on trouvoit une différence d'un 
degré dans Télévation des Étoiles : on 
concluoit de là qu'un degré de la cir- 
conférence de la Terre étoit de vingt 
lieues , & que fa circonférence entière 
étoit de 7200. Il faut expliquer la rai- 
fon de dette conclufion. 

( C iv 
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La hauteur d'une Étoile eft Tangle 
que forme avec la ligne horizontale 
la ligne tirée de Tceil du fpeftateur à 
rÉtoile. Mais comme les Étoiles dont 
on fe fert pour la m.efure de la Terre 
doivent être le plus près de zénith 
qu'il eft poflible , afin d'éviter la réfrac- 
tion de Tatmofphere , qui eft grande 
vers l'horizon , & fujette à de grandes 
variations ; au lieu de rapporter la hau- 
teur des Etoiles à la Hgne horizon- 
tale , on la raporte à iine autre ligne , 
dont la fituation eft toujours donnée 
par le moyen le plus fimple qu'on 
puifle imaginer. 

Je parle de la ligne verticale , de la 
ligne félon laquelle fe dirige un fil 
chargé d'un plomb. L'Hydroftatique 
démontre que cette ligne eft , dans cha- 
que lieu , perpendiculaire à la furface 
aes eaux : & comme la furface des 
eaux a la même figure que celle de la 
Terre , puifque dans tous les lieux les 
côtes fuivent la furface de la mer , & 
ne s'élèvent au defTus que de hauteurs 
qui ne font rien par rapport à la tota- 
lité de la furface de la Terre j on prend 
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dans chaque lieu cette ligne à plomb 
perpendiculaire à la furface des eaux , 

f)our la perpendiculaire à la furface de 
a Terre ^ ou pour la perdendiculaire 
au plan qui touche la furface de la 
Terre dans ce lieu. 

Cette ligne verticale eft dirigée exac- 
tement vers un point ^ qu'on ima- 
gine dans les Cieux élevé directement 
au deffus de chaque lieu , qu'on ap- 
pelle le :iénith de ce lieu : & elle peut 
fervir , comme la ligne horizontale , 
pour mefurer la hauteur des aftres ; 
car comme elle fait avec elle un angle 
droit , la diftance d'un aftre au zénith 
eft toujours égale à un angle droit , 
moins l'élévation de l'aftre au deffus de 
l'horizon : & fi , dans deux lieux de la 
Terre , l'élévation d'un aftre eft diffé- 
rente y fa diftance au zénith diffère de 
la même quantité. 

Ceft des diftances des Étoiles au zé- 
nith , ou à cette ligne verticale , qu'on 
fe fert avec le plus de fureté pour mefu- 
rer les degrés du méridien de la Terre. 
Mais il faut auparavant expliquer ce 
crue c'eft qu'un degré du méridien. 
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ARTICLE IX. 

Ce que cefl quun degré du méridien. 

SUPPOSEZ dans deux lieux diffé- 
rens. fitués fur le même méridien 
les deux lignes qui paflent aux zéniths 
de ces lieux y prolongées au deflbus de 
la fiirface de la Terre jufqu'à ce qu'el- 
les fe rencontrent ; Fangle qu'elles for- 
ment entr'elles au dedans de la Terre 
eft ce que nous appelions Y amplitude de 
Farc du méridien terminé par ces deux 
lignes. Si cet angle eft d'un degré , l'arc 
du méridien intercepté fur la furface 
de la Terre , entre ces deux vertica- 
les , eft ce qu'on appelle un degré du 
méridien. En général , un degré , deux 
degrés , trois degrés du méridien , font 
des arcs du méridien dont les amplitu- 
des font d'un degré , deux degrés , trois 
degrés. 

On voit par là que fi la furface de 
la Terre étoit abfolument plane , il n'y 
auroit point d'amplitude , il n'y auroit 
point de degré 5 les lignes qui paffe- 
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roîent par les zétiiths ne formeroîent 
entr'elles aucun angle , & feroient tou- 
tes parallèles. Mais fi le méridien de 
la Terre eft courbe , lés lignes du zé- 
nith fe rencontreront , & formeront 
toujours des angles au deffous de la 
furface de la Terre. 



ARTICLE X. 

Comment on détermine t amplitude (Tttn 
arc du méridien. 

PO u R déterminer Famplitude d'uit 
arc du méridien , pour déterminer 
Tangle que fortnent entr'elles deux ver- 
ticales , fuppofons robfervateur placé 
au dedans de la Terre ^ dans le point 
de concours des deux verticales deParis 
& d'Amiens y qui font fitués fur le même 
méridien j & que la Terre étant tranf- 
parente , lui permet de voir les Étoiles 
à travers ; s'il veut déterminer l'angle 
compris entre les deux verticales de 
Paris & d'Amiens , & qu'il ne puiiTe pas 
voir à la fois l'une & l'autre , il pourra 
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qu'on a choifîs étoit plane & unie , il 
n y auroit pas de meilleur moyen d'en 
connoître exaftement la longueur , 
qu'en la mefurant d'un bout à Pautre à 
la perche ou à la chaîne j & cette opé- 
ration , la plus fimple de toutes , feroit 
en même temps la plus exafte. Mais 
comme il y a peu ^e pays où l'on puifle 
trouver dans d'affez grandes étendues 
la furface de la Terre affez plane & 
affez unie, pour cela , o^ a recours à 
un autre moyen. 

C'eft de former , par des objets pris 
à droit & à gauche , une fuite de trian- 
gles qui fe terminent aux deux extrémi- 
tés de la diftance qu'dn veut mefuren 
On obferve avec le auart de cercle la 
grandeur des angles aç chacun de ces 
triangles j & alors , fi I'oti connoît la 
longueur d'un feul côté de quelqu'un 
de ces triangles , la longueur de tous les 
autres de toute la fuite fe peut déter- 
miner , comme la Trigonométrie l'en- 
feigne. 

n n'eft donc plus queftion , lorfque 
les triangles font ainfi formés, que de 
mefurer à la perche la longueur de 
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quelque côté d'un de ces triangles : 
c'eft ce côté mefuré aftuellement qu'on 
appelle la bafe. On prend d'ordinaire 
ce côté fondamental à l'une des extré- 
mités de la diftance , & l'on va de 
triangle en triangle jufqu'à l'autre ex- 
trémité. Le calcul fait a'après la bafe 
donne tous les côtés de ces triangles ; 
& les côtés des derniers étant ainfi 
déterminés , on en mefiire un à la per- 
che pour vérifier l'ouvrage : car fi la 
longueur de ce côté mefuréé s'accorde 
avec la longueur calculée y c'eft une 
preuve que 1 opération eft bonne , qu'il 
n'y a aucune erreur confidérable clans 
les obfervations des angles , & qu'on 
peut compter fur la longueur de tous 
les côtés des triangles. 

On a par là la longueur de toute 
la figure formée par les triangles. Mais 
comme c'eft un arc du méridien qu'on 
veut mefurer y il faut rapporter cette 
longueur à la ligne méridienne : & 
cela fe peut facilement ^ pourvu qu'on 
connoiffe l'angle que forme avec cette 
ligne la longueur de la figure. Cet an- 
gle fe peut avoir de bien des manières. 
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Il eft déterminé par celui que forme 
le côté du premier triangle, avec le 
plan qui paUant par le pôle ou par le 
Soleil à midi , coupe perpendiculaire- 
ment le plan de l'norizon ; & on le 
peut vérifier par l'angle que forme 
avec ce plan le côté de quelqu'un des 
derniers triangles. 

On a ainn la longueur terreftre 
d'une partie de la ligne méridienne ,' 
du d'un arc du méridien : & pour 
avoir la grandeur du degré , il ne 
faut plus que comparer cette longueur 
avec l'angle formé par les deux verti- 
cales qui paflent par les extrémités de 
cet arc. Si cet angle étoit précifément 
d'un degré , l'arc du mérioien mefuré 
feroit d un degré } s'il eft plus grand 
ou plus petit , on connoît à proportion 
la granaeur du degré par la longueur 
de cet arc. 



^ 
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A lut I C L E XII. 

Mefures de M. Picard , de M. Caffini , 
& de MM. Clairaut , Camus , le 
Monnier & mou 

C'EsT par cette méthode que M. 
Picara ayant mefuré la diftance 
entre Paris & Amiens , & obfervé 
Tangle formé par les deux verticales 
d'Amiens .& de Paris , trouva le de- 
gré du méridien de 57060 toifès. 

M. Caffini , chargé de mefurer le 
méridien entier de la France , partagea 
ce méridien en deux arcs j Tun compris 
depuis Paris jufqu'à l'extrémité méri- 
dionale du Royaume , de 6y degrés ; 
l'autre depuis Paris jufqu'à 1 extrémité 
feptentrioitale , de 2-^ degrés. 

L'avantage qu'ay oient fur l'opéra- 
tion de M. Picard celles de M. Caf- 
fini , c'étoit de pouvoir donner la 
comparaifon de deux arcs du méri- 
dien , l'un au midi , l'autre au nord* 
Car s'il y avoit quelque inégalité 

(Buv. de Maup. Tomi III. D 
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entre les degrés de la Terre , comme 
le prétendoient Newton & Huygens , 
cette inégalité devoit pai^l^ être dé- 
couverte } & découverte d'autant plus 
iïirement , que fur plufîeurs degrés ces 
différences dévoient fe trouver accu- 
mulées. 

Aufli rinégalité dès degrés avoit été 
découverte. Mais elle s'étoit trouvée 
tomber dans un fens oppofé à celui où 
elle devoit être , fi la Terre eût éjté 
applatie. Le degré vers le nord avoit 
été trouvé plus petit , non feulement 
que le degré vers le midi , mais plus 
petit encore que M. Picard ne Tavoit 
déterminé : & de là s'étoit enfuivi que 
la Terre , au lieu d'être applatie , 
etoit allongée. 

M. Caffini avoit donné en 1718 , le 
livre de la grandeur & de la figure de 
la Terre , dans lequel , ^près avoir 
rapporté toutes les opérations qu'il 
avoit» déjà faites , il concluoit , non 
feulement que la Terre étoit alongée , 
mais encore il déterminoit la quantité 
de Talongement , & toutes les di- 
menfions de la figure que la Terre 



fe^^- 
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avoit. Cétoit (a) un ellipfoïde alon 



vers les pôles y. dont Taxe étoit ae 
6579368 toifès , & dont le diamètre 
de réquateur étoit de 65 10796 : & le 
premier degré au nord de Paris , que 
M. Picard avoit déterminé de 57060 
toifes , n'étoit que de 56^75 toifes. 
L objet principal de cet ouvrage , celui 
qui avoit le plus d'utilité , c'étoit la 
table qu'on y trouve de la valeur de 
chaque degré du méridien , de chaque 
degré de latitude ; & toutes les autres 
mefures qu'avoient pris MM. Caffini 
en 1733 , 1734 > 1736 > confirmoient 
cette table. 

Ces mefures fe trouvant fî contraires 
à la figure que les loix de l'Hydrofta- 
tique fembloient donner à la Terre ; & 
la décifîon de cette queftion paroiflant 
fort importante , le Roi ordonna que 
deux troupes de Mathématiciens iroient, 
les uns à Yéquateur , les autres au cercle 
polaire , prendre des mefures , qu'on 
regardoit comme plus décifives que 
celles que' MM. Caffini avoient prifes 
en France. 

( a ) Grandeur & figure de la Terre , f. 24^ & 244. 

Di) 



52 È L é M E N s 

Pendant que MM. Godin , Bougiier 
& de la Condamine étoient au Pérotc 
pour mefurer un arc du méridien , 
je fus envoyé avec MM. Clairaut , 
Camus , le Monnier & Outhier , en 
Lapponie , pour y mefurer le degré le 
plus feptentrional qu'il fut poflible* 

On ne fait encore rien des' mefiires 
des Mathématiciens envoyés à Téqua- 
teur } mais celles que nous avons pnfes 
en Lapponie font contraires à tout ce 

Î l'ont tait MM. Caffini , & donnent la 
erre applatie. Nous avons trouvé le 
degré du méridien , là où il coupe le 
cercle polaire , de 57438 toifes, c'efî:- 
à-dire y d'environ 1000 toifes plus 
grand qu'il ne devoir être , fuivant 
k table de MM. Caffini. 



>^ 
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ARTICLE XII L 

Pourquoi les degrés plus petits vers les 
pôles que vers Véqua^ur Juppofent la 
Terre alongée vers les pôles ^ & pour^ 
quoi les degrés plus grands la Juppo^ 
Jent applatie. 

IL faut maintenant expliquer pour- 
quoi les degrés du méridien plus 
petits vers les pôles que vers Téqua- 
teur font la Terre alongée , & pour- 
quoi au contraire les degrés plus pe- 
tits vers réquateur que vers les pôles 
la font applatie. Les mefures une fois 
bien prifes , c*eft à ce point que fe 
réduit la queftion j & c eft un point 
fiir lequel d'affez habiles gens fe font 
trompés. 

Si la Terre étoit parfaitement fphé- 
rique , que fes méridiens fiiflent des. 
cercles , il eft clair que tous les degrés 
du méridien feroient égaux ; car tous- 
les degrés d'un cercle le font : toutes. 
les lignes verticales fe rencontreroient 

Diiî 
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dans un feul point , qui feroit le cen- 
tre du méridien , & le centre de la 
Terre. - -'" * 

Mais fi la Terre n'eft pas fphérique , 
& que fon méridien foit une courbe 
ovale ; imaginez à la circonférence de 
cet ovale toutes les lignes verticales 
tirées , de forte qu'elles foient toutes 
prolongées au deaans de Tovale , & 
que chacune faffe , avec la verticale 
voifine , un angle d'un degré ; 
ces verticales ne fe rencontreront plus 
toutes au même point , & les arcs du 
méridien interceptés entre deux de ces 
verticales voifines ne feront plus d'é- 
gale longueur. Là où le méridien. fera 
plus courbe , qui eft à l'extrémité du 
grand axe de l'ovale , le point de con- 
cours où fe rencontreront les deux 
verticales voifines fera moins éloigné 
au deflbus de la furface de la Terre ; 
& ces deux verticales, intercepteront 
une partie du méridien plus .petite 
que là où le méridien eft moins 
courbe , à l'extrémité du petit axe de 
l'ovale. 

Or on peut confidérer le méridien 
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de la Terre , & quelque courbe que* 
ce foit , comme formée d un affem- 
blage de petits arcs de cercle , chacun 
d'un degré , dont les centres font dans 
les points de concours de deux vertica- 
les voifînes , & dont les rayons font 
les parties de ces verticales comprifes 
depuis ces points jufqu'à la furface de 
la Terre. Il eft alors évident que là 
ou les rayons de ces cercles font petits , 
les degrés de leurs cercles , qui font 
les mêmes que les degrés du méri- ^ 
dien , font plus petits j & là où les 
rayons des cercles font plus grands , 
leurs degrés & ceux du méridien font 
plus grands. 

On voit par là que e'eft aux deux 
bouts de l'ovale où les centres des 
cercles , qui font les points de con- 
cours de deux verticales voifines , 
font les moins abaiffés au defTous de 
la furface de la Terre ; que c'eft là où 
les rayons des cercles font plus courts , 
& où les degrés , toujours proportion- 
nés aux rayons , font plus petits j 
qu'au contraire au milieu de l'ovale ,. 
à égale diftance de fes deux bouts i^ 

Div 
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dans un feul point , qui feroit le cen- 
tre du méridien , & le centre de la 
Terre. ^ ..,.,". 

Mais fi la Terre n'eft pas fphérique , 
& que fon méridien foit une courbe 
ovale ; imaginez à la circonférence de 
cet ovale toutes les lignes verticales 
tirées , de forte qu'elles foient toutes 
prolongées au deaans de Tovale , & 
que chacune faffe , avec la verticale 
voifine , un angle d'un degré j 
ces verticales ne fe rencontreront plus 
toutes au même point , & les arcs du 
méridien interceptés entre deux de ces 
verticales voifines ne feront plus d'é- 
gale longueur. Là où le méridien. fera 
plus courbe , qui eft à l'extrémité du 
grand axe de l'ovale , le point de con- 
cours où fe rencontreront les deux 
verticales voifines fera moins éloigné 
au deflbus de la furface de la Terre ; 
& ces deux verticales, intercepteront 
une partie du méridien plus .petite 
que là où le méridien eft moins 
courbe , à l'extrémité du petit axe de 
l'ovale. 

Or on peut confidérer le méridien 
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de la Terre , & quelque courbe que* 
ce foit , comme formée d*un affem- 
blage de petits arcs de cercle , chacun 
d'un degré , dont les centres font dans 
les points de concours de deux vertica- 
les voifînes , & dont les rayons font 
les parties de ces verticales comprifes 
depuis ces points jufqu'à la furface de 
la Terre. Il eft alors évident que là 
où les rayons de ces cercles font petits , 
les degrés de leurs cercles , qui font 
les mêmes que les degrés du méri- 
dien , font plus petits j & là où les 
rayons des cercles font plus grands , 
leurs degrés & ceux du méridien font 
plus grands. 

On voit par là que e'eft aux deux 
bouts de l'ovale où les centres des 
cercles , qui font les points de con- 
cours de deux verticales voifînes , 
font les moins abailTés au defTous de 
la fîirface de la Terre ; que c'eft là où 
les rayons des cercles font plus courts , 
& où les degrés , toujours proportion- 
nés aux rayons , font plus petits j 
qu'au contraire au milieu de Tovale ^ 
à égale diftance de fes deux bouts , 

Div 
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les rayons des cercles font plus longs , 
& les degrés plus grands. 

Si donc les degrés du méridien 
vont en diminuant de Téquateur vers 
les pôles , les bouts de l'ovale font aux 
pôles , & la Terre eft alongée ; fi au 
contraire les degrés du méridien font 

Î)lus grands au pôle qu'à Féquateur , 
es pôles font au milieu de Fovale , & 
la Terre eft applatie. 



ARTICLE XIV. 

OhjeSlons contre r opération par laquelle 
on mefure les degrés du méridien. 

NO US venons d'expliquer pour- 
quoi., fi les degrés du méridien 
vont en diminuant de Féquateur vers 
les pôles y la Terre eft alongée ; & 
pourquoi , s'ils vont en croifTant , elle 
eft applatie. Voyons maintenant quelle 
eft la fureté de l'opération par laquelle 
on mefure ces degrés ; de l'opération 
que nous avons expliquée , par la- 
quelle on détermine la grandeur & la 
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figure de la Terre , & d'où dépend 
toute la Géographie. 

La juftefle de cette opération eft 
démontrée à la rigueur géométrique ; 
mais voici ce qu'elle fuppofe : i ^. que 
dans tous les lieux de la Terre , la li- 
gne à plomb foit perpendiculaire au 
{)lan de l'horizon : 2^. que pendant 
e temps qui s'écoule entre les obfer- 
vations qu'on fait d'une Etoile , lorf- 
qu'on lui rapporte les angles des ver- 
ticales , cette Etoile n'ait point de 
mouvement que celui de fa révolution 
apparente autour de la Terre ; & que 
fî elle en a quelqu'un , il foit connu , 
& qu'on en puiiTe tenir compte : 3^. que 
la Terre ait une figure régulière , & que 
tous fes méridiens foient des courbes 
égales. 

Examinons les doutes qu'on peut 
avoir fur ces trois articles , qui font 
tout ce qui pourroit îpter de l'incer- 
titude fur l'opération par laquelle on 
meiiire les degrés du méridien $ & 
tout ce qu'on pourroit dire contre les 
mefures de Meffieurs Caflîni , & des 
Académiciens envoyéis tant à l'équa- 
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teur qu'au cercle polaire. Car il n'y 
auroit rien de fi ridicule , que de tra- 
vailler pendant quarante ans à mefurer 
les degrés du méridien , & d'aller au 
bout du Monde pour faire de fembla- 
bles opérations j fi ces opérations , quel- 
que bien exécutées qu'elles fuflent , ne 
Çouvoient donner ni la figure de la 
erre ^ ni la jufte grandeur des degrés/ 
Nous allons difcuter par ordre les trois 
articles précédèns. 



ARTICLE XV. 

Si la ligne à plomb efl par-tout perpeji" 
diculaire *à la furface de la Terre. 

i^.A^N ne peut pas douter que la 
V--/ Ijg^^ à plomb ne foit , par 
toute la Terre , perpendiculaire à la 
fiarface des eau», & par conséquent au 
plan de l'horizon , qui eft le plan qui 
touche la fiirface des eaux dans chaque 
lieu. Mais la fiarface des eaux eft-elle 
bien par-tout la même que la fiarface 
de la Terre ? On voit bien qu'en général 
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jela eft ainfî : par-tout les côtes font fi 
)eu élevées au defliis de la mer , qu'on 
peut regarder la furface de la Terre 
comme la furface de la mer continuée. 
Mais ne poiirroit - il pas y avoir dans 
cuelque lieu quelque inégalité à cette 
furface ? quelque lieu où , quoique la 
ligne à plomb lui fût perpendiculaire , 
cette ligne n eût pas la même inclinai- 
{on y par rapport à Taxe , qu'elle au- 
roit dans quelqu'autre lieu pris à la 
même diflance de Féquateur ? 

Toutes les obfervations aflronomi- 
ques & géographiques nous appren- 
nent que cela n'efl pas ainfî. Si aux 
mêmes diflances de l'équateur , les 
lignes verticales ne faifoient pas les 
mêmes angles avec Taxe de la Terre ; 
lorfqu'on part d'une même latitude , 
après avoir parcouru vers le nord 
ou vers le fiid des diftances éga- 
les , on ne trouveroit pas les mêmes 
hauteurs du pôle : mais dans tous les 
lieux de la Terre où l'on a voyagé 
& obfervé , après avoir parcouru des 
diflances égales , on a toujours trouvé 
ces hauteurs les mêmes. Et fi Ton 
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difoit que les différences font trop pe- 
tites pour pouvoir être apperçues par les 
Géographes , ce feroit mal railonner 
que de luppofer ce que Texpérience n'a 
ni fait voit , ni fait foupçonner. 

Ceux qui regardent la pefanteur 
comme Feffet des attrapions de toutes 
les parties dont la Terre eft formée , 
conviennent que prefque toutes les 
montagnes que nous connoiffons font 
des maffes trop petites pour que leur 
attra6tion puine être comparée à celle, 
du corps entier de la Terre , & eh 
troubler Teffet. 

Newton a calculé Tattraâion d'une 
montagne dont la hauteur feroit de 
trois milles , & la largeur de fix ; & a 
trouvé qu'une telle montagne formée 
de matière hopiogene , & la même 
que celle qui forme la Terre y cauferoit 
au fil à plomb une déviation de i' {a). 

Ce qu'avoit conclu Newton paroît 
confirmé par les obfervations de MM. 
Bouguer & de la Condamine. Etant 
dans le voifînage. d'une très - grofTe 
montagne du Pérou*, appellée Chimbo^ 

(a) Z?tf Mundi fyficmatc. 
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raço , ils ont trouvé , par plufîeurs ex- 
périences , que le fil à plomb avoit en 
effet quelque déviation vers cette mon- 
tagne } quoiqu'elle foit moindre que 
celle qu'il devroit avoir d'après des cal- 
culs femblables à ceux de Newton. 

Chimboraço ayant été autrefois vol- 
can , & étant aéluellement couvert de 
neige , depuis fon fommet jufqu'à 90a 
toifes au deflbus , fa maffe eft certai- 
nement compofée de matières hétéro- 
gènes ^ & il doit y avoir de grandes 
cavités dans fon intérieur : ainfi fon 
attraéHon doit être beaucoup moindre 
que ' dans la fiippofition fur laquelle 
Newton a fondé fon calcul. 

Mais quoiqu'une montagne énorme 
pût caufer au fil à plomb quelque dé- 
viation, & quelque trouble aux opé- 
rations qu'on fait pour la mefure des 
degrés au méridien ; des montagnes 
telles que Chimboraço font rares , & 
faciles à éviter dans le choix des lieux 
cil Ton doit faire ces opérations. 
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ARTICLE XV L 

Sur les mouvemens des Etoiles. 

i^.T) AssoNS à la difcuflion du fécond 
Jl point , aux mouvetnens particu- 
liers qui pburroient arriver à TEtoile 
{)endant le temps qui s'écoule entre 
es obfervations qu'on en fait pour lui 
rapporter les angles des verticales. 

tes mouvemens ne fauroient appor- 
ter de trouble à cette opération , qu au- 
tant qu'ils feroient inconnus. Tout mou- 
vement réglé y & dont on peut tenir 
compté y ne peut caufer aucune erreur. 
Tel eft , par exemple , ce mouvement 
obfervé depuis long-temps , par lequel 
chaque Etoile fixe femble s'avancer d'un 
degré dans foixante & douze ans autour 
d'un certain point des Cieux. On con- 
noît la quantité de ce mouvement , on 
fait quelle différence il doit produire 
dans la diftance de chaque Etoile au 
zénith ; & l'on eft toujours à lieu d'y 
avoir égard ^ fi le temps écoulé entre 
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les obfervations eft aflez confidérable 
pour que cette différence foit fenfible. 
Il y a encore dans les Etoiles Tap- 

{)arence d'un autre mouvement , par 
equel chacune femble décrire dans les 
Cieux une petite ellipfe. M. Bradley 
eft le premier qui Fait découvert : il elt 
très-régulier , & aflujetti à la théorie j 
mais c'eft à une théorie très - fubtile. 
L'apparence de ce mouvement vient 
de la combinaifon du mouvement de 
la lumière de l'Etoile avec le mouve- 
ment de la Terre dans fon orbite. Ces 
deux mouvemens changent la direc- 
tion , fuivant laquelle Tobfervateur 
recevroit le rayon vifuel ou la lumière 
de l'Etoile , fi cette lumière venoit 
trouver la Terre en repos , ou fi la 
vîteffe de cette lumière étoit incompa- 
rablement plus grande que celle de la 
Terre. Il en eft ainfi de la direftion qu'il 
faut donner au fufil , pour que le plomb 
frappe l'oifeau qui vole : au lieu d'a^ 
jufter direftement à l'oifeau , le chaf- 
feur tire un peu au devant , & tire 
d'autant plus au devant , que le vol 
de l'oifeau eft plus rapide par rapport 
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ARTICLE XVII. 

Si la Terre n'a point d^ irrégularités dans 
fa figure. 

QUant au dernier point , favoir, 
fi la Terre eft d'une figure régu- 
lière , ou fi c'efl: un corps inégal & 
tortu , qui ait des cavités & des boffes , 
fans aucune efpece de régularité : s'il 
y a quelqu'un qui faffe cette queftion 
de bonne foi , & qu'il ne veuille pas en 
juger par la régularité de la figure que 
Tombre de la Terre lui fait voir dans 
les éclipfes de Lune , ni par l'équili- 
bre des eaux qui recouvrent le globe 
de la Terre ; il faut lui accorder que , 
fi la Terre a de telles irrégularités , 
toutes les mefures de MM, Caffini , ni 
de Meffieurs du nord , ni de Meflîeurs 
de l'équateur , n'en feront point con- 
noître la figure* En même temps il 
faut reconnoîtrc que c'efi: fait de la 
Géographie & de la Naviga'ion , & 
qu'il n'y a plus aucune règle à établir 
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m à chercher dans ces Sciences. Mais 
on fait que le Navigateur conduit fon 
vaiffeau là où il veut j & l'y conduit 
avec d'autant plus ,de fureté , qu'il 
pratiqué plus exaftement les règles de 
fon Art. 



Fin des Êlémens de Géographie. 
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PRÉFACE. 

JT ^Intérêt que tout le monde 
M J prend à la fameufe quejlion de la 
figure de la Terre ne nous a point permis 
de différer de publier cet Ouvrage ^jufquà 
ce qu il parut dans le Recueil des Mémoi- 
res qui font lus dans nos Affemhlécs^ 
Comme nous voulons expofer toute notre 
opération au plus grand jour y afin que 
chacun puiffe juger de fon exactitude y 
nous donnons nos Ohfervations elles-- 
mêmes ^ ( * ) telles qu elles fe font trou^ 
y tes fur les regiflres de MM. Clairaut y 

Cette Préface fut lue dans rAflemblce publique de 
rAcadémie Royale dos Sciences de Paris , le 1 6 Avril 
1738 , lorfque' le Livre de la mefure de la Terre 
parut. 

( * ) Ces Obfervations fe trouvent dans le tome IV. 

E iv 
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Camus , le Monnier y Celfius , tAhhè 
Outhier , & fur le mien , qui fe font tous 
trouvés conformes les uns aux autres. 

Il fera peut-être bon maintenant de dire 
quelque ckofe de F utilité de cette entreprife^ 
à laquelle efl jointe celle du Pérou y qui 
précéda la nôtre , & qui n'eji pas encore 
terminée. 

Perfonne n ignore la difpute qui a 
duré âo ans entre les Savans fur la, 
figure de la Terre. On fait que les uns 
croy oient que cette figure étoit celle d^un 
fphéroide applati vers les pôles , & que 
, les autres vouloient quelle fût celle d'un 
fphéroide alongé. Cette quefiion j à ne 
la regarder même que comme une quefiion 
de fimple curiofiié ^ feroit du moins une 
des plus curieufes dont fe puiffent occuper 
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les Philofopkes & les Géomètres. Mais 
la découverte de la véritable figure de la 
Terre a des avantages réels ^ & très^ 
confidérables. 

Quand la pofition des lieux feroit bien 
déterminée fur les globes & fur les cartes , 
par rapport à leur latitude & leur Ion-- 
gitude j on ne fauroit connoitre leurs 
difiances ^fi Von n'a la vraie longueur des 
degrés , tant du méridien , que des cercles 
parallèles à r équateur. Et fi V on n a pas 
les difiances des lieux bien connues , à 
quels périls ne font pas expofés ceux qui 
ks vont chercher à travers les mers ! 

Lorfquon croyoit la Terre parfaite-* 
ment fphérique , il fuffifoit d'avoir un 
fcul degré du méridien bien mefuré ^ la 
bngueur de tous les autres étoit la même , 
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& donnoit celle des degrés de chaque 
s parallèle à Céquateur. Dans tous les 
temps ^ de grands Princes & de célèbres 
Philofophes , avaient entrepris de déter^ 
miner la grandeur du degré : mais les 
mefures des anciens s'accordaient Ji peu y 
que quelques - unes différaient des autres 
de plus de la moitié ; & fi l[on ajoute 
au peu de rapport qu elles ont entr elles 
le peu de certitude où nous fommes fur 
la langueur exacte de leurs fiades & de 
leurs milles y on verra combien on était 
éloLgné de pouvoir compter fur les me^ 
fures de La Terre quils nous ont laiffées. 
Dans ces derniers temps ^ on avait en- 
trepris des mefurc:- de la Terre , qui , 
quoiqu'elles fuffent e.w^ nrtcs de ce dernier 
défaut , ne nous pouvaient guère cepenr^ 
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. dant être plus utiles. Fernel ^ SnelUus y 
BIccioli , nous ont donné des longueurs' 
h degré du méridien , entre lefquelles ^ 
réduites à nos mefures , // fe trouve en^ 
tore des différences de près de 8000 toifes^ 
ou d'environ la feptieme partie du degrés 
Et (i celle de Femel s'ejl trouvée plus 
jufie que les autres , la preuve de cette 
pfteffe manquant alors , & les moyens 
dont il s'étoit fervi ne la pouvant faire 
préfumer ^ cette mefure nen étoit pas plus 
utile y parce quon navoit point de raifon 
de la préférer aux autres. 

Nous ne devons pas cependant paffer 
fous filence une mefure qui fut achevée 
en Angleterre en 1 6j5 y parce que cette 
mefure paroit avoir été prife avec foin , 
& avec un fort grand inflrument. Nor- 
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vood obferva en deux années différentes 
la hauteur du Soleil au foljlice d*été à 
Londres & à York y avec un fextaru de 
plus de 5 pieds de rayon , & trouva la 
différence de latitude entre ces deux villes 
de z^ z8'. Il mefura enfuite la dijlance 
entre ces villes , obfervant les angles de 
détour , les hauteurs des collines , & les 
defcentes ; & réduifant le tout à Varc du 
méridien y il trouva Q14Q chaînes pour 
la longueur de cet arc 3 qui , comparée 
à la différence en latitude ^ lui donnait 
le degré de 3yoQ chaînes , 3 pieds , ou 
de 36 y 1^6 pieds anglois ^ qui font 
àysoo de nos toifes. 

Louis XIK ayant ordonné à FAca-- 
'demie de déterminer la grandeur de la 
Terre ^ on eut bientôt un ouvrage qui 
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fttrpajpi tout ce qui avûit été fait juj^ 

ftes'là. M. Picard y d'après une longue 

kfe exaSement mefurée , détermina par 

un petit nombre de triangles la longueur 

de rare du méridien compris entre Mal- 

yoijine & Amiens ^ & la trouva de 

j885o toifes. Il obferva avec un fecleur 

de 10 pieds de rayon ^ armé d'une lunette 

de la même longueur , la différence de 

latitude entre Malvoijîne & Amiens ; & 

ayant trouvé cette différence dei^ zz' 33'^, 

lien conclut le degré de byoGo toifes. 

On pouvoit voir par la méthode qua- 
voit fuivi M. Picard y & par toutes 
les précautions quil avoit prifes , que fa 
mefure devoit être fort exacle : & le Roi 
voulut quon mefurât de la forte tout le 
méridien qui traverfe la France^ M. Caffnt 
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acheva cet ouvrage eniyiS.ll avolipar-^ 
tagéle méridien de la France en deux arcs, 
quil avoit mefurés féparément : Uun , de 
Paris à Collioure y lui avoit donné le 
degré de byoc^y toifes : Vautre , de Paris 
à Dunkerque ^ de 56^60 toifes , ù la me- 
fure de l'arc entier entre Dunkerque & 
Collioure lui donnoit le degré de 5yo6o 
toifes y égal à celui de M. Picard. 

Enfin y M. Muffchenbroëk , jaloux de 
la gloire de fa nation , à laquelle il contrit 
bue tant , ayant voulu corriger les erreurs 
de Snellius y tant par fes propres ohfer- 
rations , que par celles de Snellius même , 
a trouvé le degré entre Alcma'èr & Berg- 
op'ioom y de zc)5î4^'''^'' ^ z^'^^'j J''*"^'% 
mefure du Rhin , quil évalue à 5yo33 
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Les différences qui fe trouvent entre 

ces dernières mefures font fî peu confia 

dérables , après celles qui fe trouvoient 

entre les mefures dont nous avons parlé , 

quon peut dire quon avoit fort exacte^ 

ment la mefure du degré dans ces climats ; 

^ quon auroit connu fort exactement la 

circonférence de la Terre ^ fi tous f es degrés 

étoient égaux y fi elle étoit parfaitement 

fphérique. 

Mais pourquoi la Terre feroit - elle 
parfaitement fphérique ? Dans un fiecle 
où Von veut trouver dans les Sciences 
toute la précifion dont elles font capa- 
bles , on Ti avoit garde de fe contenter 
des preuves que les anciens donnoient de 
la fphéricité de la Terre. On ne fe con^ 
tenta pas même des raifonnemens des plus 
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grands Géomètres modernes , qui ^fuivant 

les loix de la Statique y donnoient à là 

Terre la figure d'un fphéroide applati 

vers les pèles ; parce quil fembloit que 

ces raifonnemens tinjfent toujours à quel-- 

ques hypothefes , quoique ce fût de celles 

quon ne peut guère fe difpenferd^ admettre. 

Enfin , on ne crut pas les ohfervations 

quon avoit faites en France fuffifantes 

pour ajfurer à la Terre la figure dufphi^ 

roïde alongé qu elles lui donnoient. 

Le Roi ordonna quon mefurât le degré 

du méridien vers /^équateur , & vers le 

cercle polaire ; afin que y non feulement la 

comparaifon de l'un de ces degrés avec le 

degré de la France fit connoitrefila Terre 

étoit alongée ou applatie , mais encore 

que la comparaifon de ces deux degrés 

extrêmes 
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ktJCtrémes Vun aveu Uautrt déterminât 

fa Jigure le plus exactement qu'il était 

pojjible^ 

On voit en général qUe la figure d^un 

jpAéroide applati > tel que Newton l'a 
établi , & celle d'un fphéroîde alongé ^ 
tel que celui dont Jtf. CaJJini à déterminé 
les dimenjîons dans le livre dé la gran- 
deur & figure de la Terre , donnent 
des dijlances différentes poUr les lieux 
f lacés fur l'un & fur l'autre aux mêmes 
latitudes & longitudes ; & quil efl im-- 
portant pour les Navigateurs de ne pas 
croire naviguer fur l'un de ces fphéroides ^ 
lorfquils font fur l'autre. Quant aux 
lieux qui feraient fous un même méri^ 
dien , l'oèfervatiôn de la latitude pour- 
rait corriger les erreurs qui naitrpient des 
(Euv. de Maup. Torn. III. F] 



différences de ces dijlances , ou les em^ 
pêcher de s'accumuler : mais pour les 
erreurs en longitude ^ quon ne peut guère 
corriger par robfervation , elles expo^^ 
feroient à de très-grands périls. Sur des 
routes de 100 degrés en longitude , on 
tommettroit des erreurs de plus de z 
degrés y fi naviguant fur le fphéroide de 
Newton y onfe croy oit fur celui du Livre 
de la grandeur & figure de la Terre ? 
& combien de vaiffeaux ont péri pour 
des erreurs moins confidérables ! 

Il y a une autre confédération à faire : 
c^eji qu avant la détermination de la fi- 
gure de la Terre , on ne pouvoit pas 
favoir fi cAte erreur ne feroit pas beau^ 
coup plus grande. Et en effet , fuivant 
nos mefures y onfe tromperoit encore plus y 
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Jironfe croyait fur le fphéroîde alongé ^ 
iorfquon navigue fuivant Us parallèles à 
Nquateun 

Je Tbe parle point des erreurs qui nai^ 
troient dans les routes obliques ^ le calcui 
en ferait inutile ici ,• on yair feulement 
affè:^ que ces erreurs feraient d'autant plu}^ 
grandes que ces routes approcheraient 
plus de la direSion parallèle à Véquateurk 

Les erreurs dont nous venons de parler 

méritent certainement quon y fdffe une 

grande attention : mais fi le Navigateur 

ne fent pas aujourd'hui toute l'utilité 

, dont il lui efl que la figure de la Terre 

fait bien déterminée ^ ce nefi pas la 

fureté quil a d'ailleurq qui t empêche 

£en connoitte toute t importance , c'efi 

plutôt ce qui lui manque. Il efl expofé 

Fij 
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à plujieurs autres erreurs dans ce qui re^ 
:garde la direSlon de fa route y & la 
vitejfe de fort vaijfeau , parmi lefquelles 
V erreur qui natt de V ignorance de la 
figure de la Terre [e trouve confondue 
& cachée. Cependant cejl toujours une 
fource d^ erreur de plus y & s'il arrive 
quelque jour ( comme on ne peiu guère 
douter qu il n arrive^ que les autres élé-^ 
mens de la Navigation foient perfection-- 
nés y ce qui rejlera de plus important 
pour lui^ fera la détermination ex<i3e de 
/a figure de la Terre. 

La connoiffance de la figure de la 
Terre efi encore d'une grande utilité pour 
déterminer la parallaxe de la Lune : 

m 

chofe fi importante dans l'Afironomie. 
Cette connoiffance fervira à perfectionner 
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la théorie (Tun aflre qui paroit "defliné 
à nos ufages , & fur lequel les plus ha-- 
aies Afironomes ont toujours beaucoup 
compté pour les longitudes. 

Enfin , pour descendre à Vautres ob-^ 
jets moins élevés , mais qui n'en font pas 
moins utiles , on peut dire que la per'^ 
feclion du nivellement dépend de la con^ 
noijfance de la figure de la Terre. Il y, 
a un tel enchaînement dans les Sciences , 
^ue les mêmes élémens qui fervent à con^^ 
iuire un vaijfeau fur la mer y fervent à 
faire cqnnoitre le cours de la Lune dans 
fon orbite , fervent a faire couler les eaux 
dans les lieux où Von en a befoin pour 
établir la communication. 

Cefi fans doute pour ces confidérations 

({w le Roi ordonna les deux voyages <à 

F iij 
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féqiiàteùr & au cercle polaire. Si Voh 
c fait quelquefois de grandes emreprifes. 
pour déé^Hvrirdes terres y ou chercher des 
pajfages qui abrégeroient certains voya^ 
gts y on avoit toujours eu les vues pro^ 
chaînes d'itnè utilité particulière. Mais 
la détermination de la figure de la Terre 
ejl d^unè utilité générale pour tous les 
peuples & pQur tous les temps. 

La magnificence de tout ce qui re^ 
garde cette entreprife répondait à la gran^ 
deur de F objet. Outre les quatre Mathê-- 
maticiens de l^ Académie y M. le Comte 
de Mdurepas nomma encore M. VAbbé 
Outhier^ dont la capacité dans l* ouvrage 
que nous allions faire étoit connue ,• Aîé 
fde Sommereux pour Secrétaire , & M. 
d'ffcrbelotpourDeJ/tnateuA Si te grand 
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nombre étoit nécejfaire pour bien exécuter 

un ouvrage affe^ difficile , dans des pays 

tels que ceux où nous l'avions fait y ce 

grand nombre rendoit encore V ouvrage 

plus authentique. Et pour que rien ne 

manquât à ces deux égards ^ le Roi 

agréa que M. Celjius , Profejjeur d'Af 

tronomie à Upfal ^ fe joignit à nous. 

Ainfi nous partîmes de France avec tout 

ce qui étoit nécejfaire pour réuffir dans 

notre entreprife ^ & la Cour de Suéde 

donna des ordres qui nous firent trouver 

tous les fecours pojfibles dans fes pro*^ 

vinces les plus reculées. 
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DISCO URS 

L U 

DANS * UASSEMBLÉE PUBLIQUE 

DE V ACADÉMIE ROYALE 
DES SCIENCES , 

SUR LA MESURE DE LA TERRE 

AU CERCLE POLAIRE. 

'Exposai, il y a dix-huit 
mois , à la même Affemblée , 
le motif & le projet du voyage 
au cercle polaire } je vais lui faire part 
aujourd'hui de Texécution. Mais il ne 
fera peut-être pas inutile de rappeller 
•un peu les idées fur ce qui a fait en- 
treprendre ce voyage. 

M. Richer ayant découvert à Cayen^ 

^ ^ 'i Novembre ijy/y^ 
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îie , en 1672 , que la pefanteur étoît 
plus petite dans cette ifle voifine de 
i équateur , qu'elle n'eft en France , les 
Savans tournèrent leurs vues vers tou- 
tes les conféquences que devoit avoir 
cette fameufe découverte. Un des plus^ 
illuftres Membres de T Académie trouva 
qu'elle prouvoit également , & le mou- 
vement de la Terre autour de fon axé ^ 
qui n'avoit plus guère befoin d'être 
prouvé , & Tapplatiflement de la Terre 
vers les pôles , qui étoit un paradoxe. 
Huygens , appliquant aux parties qui 
forment la Terre la théorie des forées 
centrifuges , dont il étoit l'inventeur ^ 
fit voir qu'en confîdérant fes parties 
comme pefant toutes uniformément 
vers un centre , & comme faifant leur 
révolution autour d'un axe ; il falloir y 
pour qu'elles demeuraffent en équilibre , 
qu'elles formafTent un ^héroïde applati 
Vers les pôles. Huygens détermina mêmç 
la quantité de cet applatiffement , & 
tôm cela par les principes ordinaires* 
fur la pefanteur. 

Newton étoit parti d'utie autre théo- 
rie , de l'attraftion-xi^ parties de la 
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matière les unes vers les autres , & étoit 
arrivé à la même coriclufion ^ c'eft-à- 
dire , à rapplatiffement de la Terre ; 
quoiou'il déterminât autrement la quan- 
tité ae cet applatiflement. En effet , 
on peut dire que lorfqu'on voudra exa- 
miner par les lois de la Statique la figure 
de la Terre , toutes les théories condui- 
sent à rapplatiffement j & Ton ne fauroît 
trouver un fphéroïde alongé , que par 
des hypothefes affez contraintes fiir la 
pefanteur. 

Dès Tétabliffement de l'Académie ,* 
un de fes premiers foins avoit été la 
mefure du degré du méridien de la 
Terre. M, Picard avoit déterminé ce 
degré vers Paris , avec une fi grande 
exaâitude , qu'il ne fembloit pas qu'on 
pût fouhaiter rien au delà. Mais cette 
mefure n'étoit univerfelle qu'en cas 
que la Terre eût été fphérique ; & fi la 
Terre étoit applatie , elle devait être 
trop longue pour les degrés vers l'é- 
quateur > & trop courte pour le degrés 
vers les pôles. 

Lorfque la mefure du Inéridien qui 
traverfe k France fut achevée , on fot 
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bien furpris de voir qu'on avoit trouvé 
les degrés vers le nord plus petits que 
vers le midi'j cela étoit abfolument 
oppofé à ce qui devoit fuivre de Tap- 
platiffement de la Terre. Selon ces me- 
lures ^ elle devoit être alongée vers les 
pôles : d'autres opérations , faites fur^le 
parallèle qui traverfe la France , confir- 
moient cet alongement j & ces mefures 
, avoient un grand poids, 

L'Académie fe voyoit ainfi parta- 
gée } fes propres lumières l'avoient ren- 
due incertaine j lorfque le Roi voulut 
faire décider cette grande queftion , 
qui n étoit pgs de ces vaines fpécula- 
tions dont l'oifivçté ou l'inutile fubti- 
lité des Philofophes s'occupe quelque- 
fois , mais qui aoit avoir des influences 
réelles fur TÀftronomie & fur la Navi- 
gation. 

Pour bien déterminer la figure de la 
Terre, il falloir comparer enfemble deux 
degrés du méridien , les plus difîérens 
en latitude qu'il fût poflible ; parce que 
il ces degrés vont en croiffant ou aé- 
croiflant de l'équateur au pôle , la dif- 
férence trop petite entre des degrés 
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voîfîns pourroit fe confondre avec les 
erreurs des obfervations j au lieu que 
{\ les deux degrés qu'on compare font 
à de grandes diftances Tun de l'autre , 
cette différence fe trouvant répétée 
autant de fois qu'il y a de degrés inter- 
médiaires , fera une fomme trop confî- 
dérable pour échapper aux obferva- 
teurs. 

M. le Comte de Maurepas , qui aime 
les Sciences^ & qui veut les faire fervir 
au bien de l'Etat , trouva réunis dans 
cette entreprife l'avantage de la Navi- 
gation & celui de l'Académie : & cette 
vue de l'utilité publique mérita l'atten- 
tion de M. le CZardinal de Fleury j au 
milieu de la guerre , les Sciences trou- 
voient en lui une proteâion & des fe- 
cours qu'à peine auroient-elles ofé efpé- 
rer dans la paix la plus profonde. M. le 
Comte de Maurepas envoya bientôt 
à l'Académie des orckps du Roi pour 
terminef la queflion oe la figure de la 
Terre. L'Académie les reçut avec joie , 
& fe hâta de les exécuter par plufieurs 
de fes Membres : les uns dévoient aller 
fous Téquateur , mefurer le premier 
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<legré du méridien , & partirent un, âxi 
avant nous : les autres dévoient aller au 
nord , mefurer le degré le plus fepten^ 
trional qu'il fut poffible. On vit partir 
avec la même ardeur ceux qui s^al-^ 
loient expofer'au Soleil de la zone brû- 
lante , & ceux qui dévoient éprouver 
Içs horreurs de l'hiver dans la zone 

Î placée : le même efprit les animoit tous , 
'envie d'être utiles à la patrie. 

La troupe deftinée pour le nord 
étoit compofée de quatre Académi-^ 
ciens , qui étoient MM. Clairaut y Ca* 
mus , le Monnier & moi > & de M. 
l'Abbé Outhier , auxquels fe joignit 
M. Celfîus célèbre Protefleur d'Aftro- 
nomie à l/pfai , qui a affifté à toutes 
nos opérations , & dont les lumières 
& les confeils nous ont été fort utiles. 
S'il m'étoit permis de parler de mes 
autres compagnons , de leur courage 
& de leurs takns , on verroit que 
l'ouvrage que nous entreprenions, tout 
difficile cpi'il peut paroître , çtoit facile 
à exécuter avec eux. 

Depuis long - temps nous n'avons 
point de nouvelles de ceux qui font 
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partis pour Téquatéur. On ne fait pres- 
que encore de cette entreprife que les 
peines qu'ils ont eues j & notre expé- 
rience nous a appris à trembler pour 
eux. Nous avons été plus heureux , 
& nous revenons apporter à TAcadé- 
mie le fruit de notre travail. 

Le vaiffeau qui nous portoît (a) 
étoit à peine arrivé à Stockholm , que 
nous nous hâtâmes d'en partir pour 
nous rendre au fond du golfe de Bott- 
nie ,. d'où nous pourrions choifir , mieux 
oue fur la foi des cartes ', laquelle des 
ceux cotes de ce golfe feroit la plus 
convenable pour nos opérations. Les 
périls dont on nous menaçoit à Sto- 
ckholm ne nous retardèrent point ; ni 
les bontés d'un Roi , qui , malgré les or- 
dres qu'il avoir donnés pour nous , nous 
répéta plufieurs fois qu'il ne nous voyoit 
partir qu'avec peine pour une entre- 
prife auffi dangereufe. Nous arrivâmes 
à Tomea affez tôt pour y voir le Soleil 
luire fans diiparoître pendant plufieurs 

(a) Ce vjtffhau avait été équipé à Dunketque par 
ordre du Roi : & nous fimes voile le 2 Mai 17^6 , & 
arrivâmes à Stockholm le 2 1 du mime mois. '. 
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jours 9 comme il fait dans ces climatjl 
au folftice d'été : fpeftacle merveilleux 
pour les habitans ats zones tempérées $ 
quoiqu'ils fâchent qu'ils le trouveront 
au cercle polaire. 

Il n'efl: peut-être pas inutile de don- 
ner ici une idée de l'ouvrage que nous 
nous propofions , & des opérations que 
nous avions à faite pour mefurer un 
degré du méridien. 

Lorfqu'on s'avance vers le nord , 

f)erfonne n'ignore qu'on voit s'abaifTer 
es Etoiles placées vers l'équateur , & 
qu'au contraire celles qui font fituées 
vers le pôle s'élèvent : c'eft ce phéno- 
mène qui vraifemblablement a été la 
Crémière preuve de la rondeur de la 
'erre. J'appelle cette différence qu'on 
obferve dans la hauteur méridienne 
d'une Etoile , lorfqu'on parcourt un arc 
du méridien de la Terre , V amplitude 
de cet arc : c'eft elle qui en mefure la 
courbure , ou , en langage ordinaire , 
c'eft le nombre de minutes & de fé- 
condes qu'il contient. 

Si la Terre étoit parfaitement fphé- 
jrique ^ cette différence de hauteur 

d'une 
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d'une Étoile , cette amplitude , feroit 
toujours proportionnelle à la longueur 
de Tare du méridien qu'on auroit par- 
couru. Si , pour voir une Étoile changer 
fon élévation d'un degré , il falloit , vers 
Paris , parcourir une diftance de 57000 
toifes fur le méridien , il faudroit , à 
Tomea y parcourir la même diftance , 
pour appercevoir dans la hauteur d'une 
Etoile le même changement. 

Si au contraire la furface de la Terre 

• étoit abfolument plate \ quelque longue 

diftance qu'on parcourût vers le nord , 

l'Étoile n'en paroîtroit ni plus ni moins 

élevée. 

Si donc la furface de la Terre eft iné- 
galement courbe dans différentes ré- 
gions ; pour trouver la même différence 
de hauteur dans une Etoile , il faudra , 
dans ces différentes régions , parcourir 
des arcs inégaux du méridien de laTerre ; 
& ces arcs , dont l'amplitude fera tou* 
jours d'un degré , feront plus longs là 
cil la Terre fera plus plate. Si laTerre 
eft applatie vers les pôles , un degré du 
méridien terreftre fera plus long vers les 
pôles que vers l'équateur : & l'on pourra 

(ELuv^ de Maup. Tom. III. G 
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juger ainfi de la figure de la Terre , en 
comparant fes différens degrés les uns 
avec les autres. 

On voit par là que , pour avoir la 
mefure d'un degré du méridien de là 
Terre , il faut avoir une diftance me- 
furée fiir ce méridien j & connoître le 
changement d'élévation d'un Etoile 
aux deux extrémités de la diftance me- 
furée , afin de pouvoir comparer la lon^ 
gueur de Tare avec fon amplitude. 

La première partie de notre ouvra-, 
ge confiftoit donc à mefiirer quelque 
diftance confidérable fur le méridien ; 
& il falloir pour cela fermer une fuite 
de triangles qui communiquaflent avec 
quelque bafe , dont on pourroit mefu?- 
rer la longueur à là percne. 

Notre efpérance avoir toujours été 
de faire nos opérations fur les côtes 
du golfe de Bottnie. La facilité de 
nous rendre par mer aux différentes 
ftations , d'y tranfporter les inftrumens 
dans des chaloupes j l'avantage des 
points de vue que nous promettoient les 
ifles du golfe ^ marquées en quantité fur 
toutes les cartes j tout cela avoit fixé 
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nos idées fur ces côtes & fur ces ifles. 
Nous allâmes auffi-tôt avec impatien- 
ce les reconnoître ; mais toutes nos na- 
vigations nous apprirent qu'il failoit 
renoncer à notre premier deflein. Ces 
ifles qui bordent les côtes du golfe, & les 
côtes du golfe même , que nous nous 
étions repréfentées comme des promon- 
toires qu'on pourroit appercévoir de 
très-loin , & d'où l'on en pourroit apper- 
cévoir d'autres auffi éloignées , toutes 
ces ifles étoient à fleur d'eau , par con- 
féquent bientôt cachées par la rondeur 
de la Terre : elles fe cachoient même 
l'une l'autre vers les bords du golfe , 
cvi elles étoient trop voiiînes ; & toutes 
rangées vers les côtes , elles ne s'avan- 
çoient point afîez en mer pour nous 
donner la direâion dont nous avions 
beibin. Après nous être opiniâtres dans 
plufieurs rf&vigations à chercher dans 
ces ifles ce que nous n'y pouvions trou- 
ver , il fallut perdre l'efpérance , & les 
abandonner. ^^ 

J'avois commencé le voyage«de^ Sto- 
ckholm à Tornea par terre , comme 
le^refl:e de la compagnie ;^ mais le 
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nos idées fur ces côies & fur ces iiles. 
Nous allâmes aum-rôr avec impatien- 
ce les reconnoîire ; mais loures nos na- 
vigaricïis nous apprireni qu^il falloît 
renoncer à notre premier deîTein. Ces 
ifles qui bordent les côies du golfe, & les 
«rotes du goîfe même , eue nous nous 
étions repreientées comme des pr?mon- 
^oîres qu'on p^urroit appercevcir de 
-loin. Se d'où 1 on en Tx?urraî: a::Der- 
îvoir d autres aulu e.D-gnees , »-^e$ 
iiles étoienr a fle jr d'eau , par con- 
:^quert biemoî cachées par la rondeur 
-^ la Terre : elles le cachoierr même 
J'Hue Fautie vers les bords du grlfe , 
«où elles êr3Îent trop voiânes • âc iOi:îes 
m^ées vers les côres , elles ne s'avan- 
^tnent point aiTez en mer pour nous 
donner la direâion dont nous a^~ions 
befini. Après nous être opbrârres dans 
]lofieii;s iftTigations à diercher dans 
I iflcs ce que nous ny pouvions trou- 
r, il failur peidie i'etpérance , & les 




Twïïtm commencé le voyage^eSfO- 
à Tonuà p3r terr^y^comroe 
de la cq; ir^#is le 




Juin , 



loo Mesure de la Terre 

hafard nous ayant fait rencontrer vers 
le milieu de cette longue route le vaif- 
feau qui portoit nos infttumens & nos 
domeftiques , j'étois monté fur ce vaif- 
feau , & étois arrivé à Tomea quelques 
^ jours avant les autres. * J'avois trouvé , 
iyjli! en mettant pied à terre ^ le Gouver- 
neur de la province qui partoit pour 
aller vifîter \^ Lapponie feptentrionale 
de fon gouvernement ; je m'étois joint 
à lui pour prendre quelque idée du 
pays , en attendant l'arrivée de mes 
compagnons , & j'avois pénétré jufqu'à 
1 5 lieues vers le nord, J'étois monté 
la nuit du folftice fur une des plus 
hautes montagnes de ce pays ^ fiar Ava- 
faxa ; & j'étois revenu auffi-tôt pour me 
trouver à Tornea à leur arrivée. Mais 
j'avois remarqué , dans ce voyage qui 
ne dura que trois jours , que le fleuve 
<le Tomea fuivoit affez la direftion du 
méridien jufqu'où je Tavois remonté j 
&: j'avois découvert de tous côtés de 
hautes montagnes , ^ui pou voient don- 
ner dai points de vue fort éloignés. 

Nous penfames donc à raire. nos 
.opérations au nord de Tomea fur les 
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fômmets de ces montagnes j mais cette /«, 
entteprife ne paroiflbit guère pofHble^ 
Il falloit faire dans les déferts d'un 
pays prefque inhabitable , dans cette 
forêt immenfe qui s'étend depuis Tomeà 
jufcm'au cap Nord ^ des opérations dif- 
ficiles dans les pays les plus commo^ 
des. Il TLy avoit que deux manières de 

{)énétrer dans ces déferts , & qu'il fal- 
oit toutes les deux éprouver , Vune en 
naviguant fur un fleuve rempli de cata- 
raftes , l'autre en traverfant à pied des 
forêts épaiflfes , ou des marais profonds. 
Suppefé qu'on pût pénétrer dans le 
pays , il falloit , après les marches les 
plus rudes , efcalader des montagnes 
efcarpées ; il falloit dépouiller leur fom- 
met des arbres qui s'y trouvoient , & qui 
en empêchoient la vue j il falloit 'vivre 
dans ces déferts avec la plus mauvaife 
nourriture , & expofés aux mouches , 
qui y font fî cruelles , qu'elles forcent 
les Lappons & leurs rennes d'abandon- 
ner le pays dans cette faifon , pour 
aller vers les côtes de l'Océan cher- 
cher des lieux plus habitables. Enfin 
il fallait entreprendre cet ouvrage , fans 

G iii 
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Juin, fa voir s'il étoit poffible , & fans pouvoir 
s'en informer à perfbnne ; fans favoir fi , 
après tant de peines , le défaut d'une 
montagne n'arrêteroit pas absolument 
la fuite de nos triangles j fans fa- 
voir fi nous pourrions trouver fiir le 
fleuve une baie qui pût être liée avec 
nos triangles. Si tout cela réuffifToit , 
il faudroit enfuite bâtir des obfervatoi- 
res fur la plus feptentrionale de nos 
montagnes y il faudroit y porter un 
attirail d'infl:rumens plus complet qu'il 
ne s'en trouve dans plufieurs obferva- 
toires de l'Europe , il faudroit y* faire 
des ôbfervatîons des plus fubtiles de 
l'Aftronomie. 

Si tous ces obftacles étoient capa- 
bles de nous effrayer , d'un autre côté 
cet ouvrage avoit pour nous bien des 
attraits. Outre toutes les peines qu'il 
falloit vaincre , c'étoit mefurerle degré 
le plus feptentrional que vfaifemblable- 
ment it foit permis aux hommes de 
mefurer , le degré qui coupoit le cercle 

Î)olaire , & dont une partie feroit dans 
a zone glacée. Enfin après avoir dé- 
fefpéré de pouvoir faire ufage 4es ifles 
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du golfe , c'étoit la feule reffource him. 
qui nous reftoit ; car nous ne pouvions 
nous réfoudre à redefcendre dans les 
autres provinces plus méridionales de 
la Sueae. 

Nous partimes donc de Tomea le 
vendredi 6 Juillet , avec une "troupe J^uu 
de Soldats Finnois , & un grand nom- '^^^ 
bre de bateaux chargés d'inftrumens , 
& des chofes les plus indifpenfables 
pour la vie j & nous commençâmes à 
remonter le grand fleuve qui vient du 
fond de la Lapponie fè jeter dans la 
mer de Bottnie , après s'être partagé 
en deux bras , qui forment la petite 
ifle Swenf^ar , oîi eft bâtie la ville à 
65^ 51^ de latitude. Depuis ce jour , 
nous ne vécûmes phis que dans les: 
déferts , & fur le fommet des monta- 
gnes , que nous voulions lier par des 
triangles les unes aux autres. 

Après avoir remonté le fleuve depuis 
9 heures du matin jufiju'à 9 heures du 
foir ^ nous arrivâmes kKorpikyla : d'eu 
un hameau fur le bord du fleuve , ha- 
bité par des Finnois. Nous y defcendi^ 
mes } & après avoir marché à pied 

G iv 
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JuHIu. quelque temps à travers la forêt , nous 
arrivâmes au pied de Niwa ,. monta- 
gne efcarpée , dont le fommet n'eft 
qu'un rocher ; où nous montâmes , & 
fur lequel nous nous établimes. Nous 
avions été , fur le fleuve , fort. incom- 
modés de groiTes mouches à tête verte , 
qui tirent le fang par-tout où elles pi- 
quent ; nous nous trouvâmes , fur Niva , 
perfécutés de plufîeurs autres efpeces 
encore plus, cruelles. 

Deux jeunes Lappones gardoîent un 
petit troupeau de rennes fur le fommet 
de (iette montagne , & nous apprîmes 
d'elles comment on fe garantit des mou- 
ches dans ce pays. Ces pauvres filles 
étoient tellement cachées dans la fu- 
mée d'un grand feu qu'elles avoient 
allumé , qu'à peine pouvions - nous les 
voir j & nous fumes bientôt dans une 
fumée aulïi épaifTe que la leur. 

Pendant que notre troupe étoit 
campée fur Niwa , j'en partis le 8 à 
une heure après minuit avec M, Camus, 
pour aller reconnoître les montagnes 
vers le nord. Nous remontâmes d'abord 
le fleuve jufqu'au pied d'Avafaxa , haute 
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montagne , dont nous dépouillâmes le juiUai 
/bmmet de {es arbres , & où nous fimes 
conftruire un fignal. Nos fîgnaux 
étoient des cônes creux^bâtis de plusieurs 
grands arbres , qui dépouillés de leur 
ecorce , rendoient ces fîgnaux fi blancs, 
qu'on les pouvoir facilement obferver 
de 10 & 12 lieues j leur centre étoit 
toujours facile à retrouver en cas d'ac- 
cident , par des marques qu'on gravoit 
fur les rochers , & par des piquets qu'on 
enfonçoit profondément en terre, & 
qu'on recouvroit de quelque grofTe 
pierre. Enfin ces fîgnaux étoient auflî 
commodes pour obferver , & prefque 
auiîî folidement bâtis , que la plupart 
des édifices du pays. 

Dès que notre fîgnal fut bâti , nous 
defcendimes d'Avaiaxa ; & étant entrés 
dans la petite rivière de Tenglio , qui 
vient au pied de la montagne fe jeter 
dans le grand fleuve , nous remontâ- 
mes cette rivière jufqu'à l'endroit qui 
nous parut le plus proche d'une mon- 
tagne que nous crûmes propre à notre 
opération ; là nous mimes pied à terre , 
& après une marche de 3 heures à 
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juiiutJ travers un marais , nous arrivâmes au 
pied di Horrilakero. Quoique fort fati-< 

rés , nous y montâmes , & paffames 
nuit à faire couper la forêt qui s'y 
trouva. Une grande partie de la mon-* 
tagne eft d une pierre rouge , parfe- 
mée d'une efpece de criftaux blancs , 
longs , & affez parallèles les uns aux 
autres. La fiimée ne put nous défendre 
des mouches , plus cruelles fur cette 
montagne que fur Niwa. Il fallut , mal- 
gré la chaleur , qui étoit très-grande , 
nous envelopper la tête dans nos lap^ 
mudes , ( ce font des robes de peaux 
de rennes ) & nous faire couvrir d'un 
épais rempart de branches de fkpins ^ 
& de fapins même entiers , qui nous 
accabloient , & qui ne nous mettoient 
pas en fureté pour long-temps. 

Après avoir coupé tous les arbres 
qui fe trouvoient fur le fommet d'Hor- 
rilakero , & y avoir bâti un fîgnal , 
nous en partimes , & revînmes , par le 
même chemin, trouver nos bateaux , 
que nous avions retirés dans les bois : 
c'eft ainfi que les gens de ce pays 
fuppléent aux cordes pour les atta-^ 
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cher dont ils font mal pourvus. Il eft juiUni 
vrai qu'il n'eft pas difficile de traîner , 
& même de porter les bateaux dont 
on fè fert fur les fleuves de Lapporde^ 
Quelques planches de fapin fort min^ 
ees compofent une nacelle , (i légère & 
fî flexible ^ qu'elle peut heurter à tous 
momiens les pierres dont les fleuves 
font pleins , avec toute la force que lui 
donnent des torrens , fans que pour 
cela elle foit endommagée. Ceft un 
fpeftacle qui paroît terrible à ceux 
qui n'y font pas accoutumés , & qui 
étonnera toujours les autres , que de 
voir au ipilieu d'une catarafte , dont 
le bruit eft aflfreux, cette frêle machi- 
ne entraînée par un torrent de va- 
gues , d'écume & de pierres , tantôt 
élevée dans l'air , & tantôt perdue dans 
les flots : un Finnois intrépide la gou- 
verne avec un large aviron , pendant 
que deux autres forcent de rames 
pour la dérober aux flots qui la pour- 
suivent , & qui font toujours prêts à 
l'inonder : k quille alors eft fouvent 
toute en l'air , & n'eft appuyée que 
par une de fes extrémités for une 
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juuut. vague cmi lui manque à tous momens. 
Si ces rinnois font hardis & adroits 
dans les cataraâes , ils font par - tout 
ailleurs fort induftrieux à conduire ces 
petits bateaux , dans lefquels le plus 
fbuvent ils n'ont qu un arbre avec Ces 
branches qui leur fert de voile & de 
mât. 

Nous nous rembarquâmes fur le 
Tenglio ; & étant rentrés dans le fleu- 
ve de Tomea , nous le defoendimes 
pour retourner à Korpikyla. A quatre 
lieues d'Avafaxa nous quittâmes nos 
bateaux ; & ayant marché environ une 
heure dans la forêt , nous nous trou- 
vâmes au pied de. Cuitaperi ^ monta- 
gne fort efoarpée , dont le fommet n'eft 
qu'un rocher couvert de moufle j d'où 
la vue s'étend fort loin de tous côtés , 
& d'où l'on voit au midi la mer.de 
Bottnie. Nous y élevâmes un fîgnal , 
d'où l'on découvroit Horrilakero ^ 
Avafaxa , Tomea , Niwa & Kakama. 
Nous continuâmes enfùite de defoen- 
dre le fleuve , qui a , entre Cuitaperi 
& Korpikyla , des cataraftes épouvan- 
tables qu'on ne paflTe point en bateau. 
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Les Finnois ne manquent pas de faire JuUUù 
mettre pied à terre à Tendroit de ces 
cataraâes j mais l'excès de fatigue nous 
avoit rendu plus facile de les paffer 
en bateau , que de marcher cent pas. 
Enfin nous arrivâmes le 11 au foir 
fur Niwa , où le refte de nos compa- 
gnons étoient établis. Ils avoient vu nos 
ùgnaux ; mais le Ciel étoit fi chargé 
de vapeurs , qu'ils n'avoient pu faire 
aucune obfervation. Je ne fais fi c'eft 
parce que la préfence continuelle du 
Soleil fiir l'horizon fait élever des va- 
peurs qu'aucune nuit ne fait defcen- 
dre ; mais pendant les deux mois que 
nous avons pafle fixr les montagnes , 
le Ciel étoit toujours chargé , jufqu'à 
ce que le vent de nord vint diffiper 
les brouillards. Cette difpofition de 
Fair nous a quelquefois retenus fur 
une feule montagne 8 & 10 jours , 
pour attendre le moment auquel on 
pût voir affez diftinftement les objets 
qu'on vouloit obfêrver. Ce ne fut que 
le lendemain de notre retour fur Niwa 
qu'on prit quelques angles j & le Jour 
qui fuivit ^ un vent de nord très-froid 
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luiUiu 5 étant levé , on acheva les obferva^ 
tions. 

Le 14 , nous quittâmes Niwa ; & 
pendant que MM. Camus., le Mon- 
nier & Celfîus , alloient à Kakama , 
nous vinmes , MM. Clairaut , Outhier 
& moi , fur Cuitaperi , d'où M. T Abbé 
Outhier partit le 16 pour aller planter 
un fignal iù^ Fullingi. Nous nmes le 
18 les obfervations , qui , quoiqu'in- 
terrompues par le tonnerre & la pluie y 
furent achevées le foir $ & le 20 nous 
en partîmes tous , & arrivâmes à mi- 
nuit fur Avafaxa. 

Cette montagne eft à 15 lieues de 
Torncà , {ur4e bord, du fleuve. L'accès 
n'en eft pas facile : on y monte par 
la forêt qui conduit jufqu'à environ la 
moitié de la hauteur ; la forêt eft là 
interrompue par un grand amas de 

{)ierres efcarpées & gliffantes , après 
equehon la retrouve , & elle s'éten-^ 
doit jufques fur le fommet ; je dis elle 
s'étendoit , parce que nous fîmes abat^ 
tre tous les arbres qui couvroient ce 
fommet. Le côté du nord -eft eft urt 
précipice affreux de rochers , dans le A 
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quels Quelques faucons avoient fait Juiiui^ 
leur nia. (j'eft au pied de ce préci- 
pice que coule le Tenglio , qui tour- 
ne autour d'Avafaxa avant que de fe 
jeter dans le fleuve de Tomea. De 
cette montagne la vue eft très -belle ; 
nul objet ne l'arrête vers le midi , & 
Ton découvre une vafte étendue du 
fleuve : du côté de Tefl: , elle pour- 
fuit le Tenglio jufques dans plufîeurs 
lacs qu'il traverfe ; du côté du nord , 
la vue s'étend à 1 2 ou 15 lieues , où 
elle eft arrêtée par une multitude de 
montagnes entanées les unes fur les 
autres , comme on repréfente le cahos , 
& parmi lefquelles if n'étoit pas facile 
d'aller trouver celle qu'on avoit vue 
d'Avafaxa. 

Nous paflfames 10 jours fur cette 
montagne , pendant lefquels la curio- 
fité nous procura fouvent les vifites des 
habitans des campagnes voifines j ils 
nous ,apportoient des poiflbns , des 
nioutons , & les miférables fruits qui 
naiflent dans ces forêts. 
. Entre cette montagne & Cuitaperi , 
fe fleuve eft d'une très-grande largeur^ 
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juaiu. & forme une efpece de lac , qui , outre 
fon étendue , étoit fitué fort avanta- 
geufement pour notre bafe. MM. Clai- 
raut & Camus fe chargèrent d'en dé- 
terminer la direftion , & demeurèrent 
pour cela à ôfwerTomea après que nos 
obfervations furent faites fur Avafaxa , 
pendant que j'allois fur Pullingi avec 
MM. le Monnier ^ OutKier & Celfius- 
Ce même jour que nous quittâmes 
Avafaxa , nous pafFames le cercle po- 
laire , & arrivâmes le lendemain 31 
Juillet fur les 3 heures du matin à 
Turtula: c'eft une efpece de hameau, où 
Ton coupoit le peu d'orge & de foin 
qui y croît. Après avoir marché quel- 
que temps dans la forêt , nous nous 
embarquâmes fur un lac qui nous 
conduint au pied de Pullingi. 

C'eft la plus élevée de nos monta- 
gnes i & elle efl: d'un accès très-rude,i>ar 
la promptitude avec laquelle elle s'é- 
lève , & la hauteur de la moufle , dans 
laquelle nous avions beaucoup de peine 
à marcher. Nous arrivâmes cependant 
fur le fommet à 6 heures du matin : 
& le féjour que nous y fîmes depuis 

le 
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le 3 1 Juillet jufqu'au 6 Août fut auffi ^^^' 
pénible que Tabord. Il y fallut abattre 
•une forêt des plus grands arbres : & les 
mouches nous tourmentèrent au point 

Sue nos Soldats du Régiment de Weftro- 
9^e ^ troupe diftinguée , même en 
Siiede où il y en a tant de valeureufes , 
ces hommes endurcis dans les plus 
grands travaux , furent contraints de 
s'envelopper le vifage , & de fe le cou- 
vrir de goudron : ces infeftes infeftoient 
tout ce qu'on vouloit manger , dans 
l'inftant tous nos mets en étoient noirs. 
Les oifeaux de proie n'étoient pas moins 
affamés ; ils voltigeoient fans cefle 
autour de nous , ik raviflbient quel- 
ques morceaux d'un mouron qu'on nous 
apprétoit. 

Le lendemain de notre arrivée fur 
PuUingi , M. TAbbé Outhier en par- 
tit avec un Officier dii même Régi- 
ment qui nous a rendu beaucoup de 
feryices , pour aller élever un fignal 
vers Pello. Le 4 nous en vimes pa- 
roître un fur Niemi , que le même 
Officier fit élever. Ayant pris les angles 
entre ces fignaux , nous quittâmes 

Œuv. de Maup. Tom, III. H 
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Août. Pullingi le 6 Août , après y avoir 
beaucoup fouffert , pour aller à Pello : 
& après avoir remonté quatre cata* 
raftes , nous y arrivâmes le même 
jour. 

Pello eift im village habité par quel* 
ques Finnois, auprès duquel eft Kittis^ 
' la moins élevée de toutes nos mon- 
tagnes : c'étoit là qu'étoit notre fîgnal. 
En y montant , on trouve une grofle 
fource de Teau la plus pure , qui fort 
d'un fable très -fin , & qui , pendant 
les plus grands froids de Phiver , con- 
ferve fa Hquidité : lorfque nous retour- 
nâmes à Pello fur la fin de Fhiver , 
pendant que la mer du fond du golfe 
& tous les fleuves étoient aufli durs 
que le marbre , cette eau couloit comr 
me pendant Tété. 

Nous filmes afTez heureux pour faire 
'^n arrivant nos obfervations , & ne 
demeurer fur Kittis que jufqu'au len- 
demain ; nous en partimes à 5 heures 
après midi, & arrivâmes le mêmefÎMr 
à Turtula. 

Il y avoir déjà un mois que lious 
habitions les déjktts , ou plutôt le fom- 
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met des montagnes , où nous n'avions Août. 
d'autre lit que la terre , ou la pierre 
couverte d'une peau de renne ; ni 
guère d'autre nourriture que quelques 
poiiTons que les Finnois nous appor- 
toient , ou que nous péchions nous- 
mêmes , & quelques efpeces de bayes 
ou fruits fauvages qui croiffent dans 
ces forêts. La famé oie M. le Monnier , 
qu'un tel genre de vie dérangeoit à 
vue d'œil , & qui avoit reçu les plus 
rudes . attaques fur ' Pullingi , ayant 
mcmqué tout-à-fait , je le laiflai à ïur- 
tula , pour redefcendre le fleuve , & 
s'aller rétablir chez le Curé diôfwer-- 
Tomea , dont la maifon étoit le meil- 
leur ,.& pîrefque le feul afyle qui fut 
4anslepays. 

Je partis en même temps de Tur^ 
tula , accompagné de MM. Outhier & 
Celfîus , pour aller à travers la forêt 
chercher le fîgnal que l'Officier avoit 
élevé fur Niemi. Ce voyage fut terri- 
ble ; nous marchâmes d.'abord en for- 
tant de Turtula jufqu'à un ruiffeau , 
où nous nous embarquâmes fur trois 
petits bateaux j mais ils naviguoient 

H ij 
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Août, avec tant de peine entre les oierres ; 
qu'à tous momens il en falloit des- 
cendre , & fauter d'une pierre fur 
Fautre. Ce ruifleau nous conduifit à 
un lac fi rempli de petits grains jau- 
nâtres , de la grofTeur du mil y que 
toute fon eau en étoit teinte : je pris 
ces grains pour la chryfalide de quel- 

3ue infefte , & je croirois que c'étoit 
e quelques-unes de ces mouches qui 
nous perfécutoient , parce que je ne 
voyois que ces animaux qui pufTent 
répondre par leur quantité à ce qu'il 
falloit de grains de mil pour remplir 
un lac affez grand. Au bout de ce 
iac , il fallut marcher jufqu'à un autre 
de la plus belle eau ^ fur lequel nous 
trouvâmes un bateau ; nous mimes de- 
dans le quart-de-cercle , & le fuivimes 
fur les bords. La forêt étoit fi épaifTe 
iiir ces"* bords , qu'il falloit nous faire 
jour avec la hache , embarraffés à cha- 
que pas par la hauteur de la mouffe , 
& par les fapins que nous rencontrions 
abattus. Dans toutes ces forêts il y a 
prefque un aufH grand nombre de ces 
sirbres , que de ceux qui font fur pied : 
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la terre qui les peut faire croître juf- ^^^^ 
qu'à un certain point , n'eft pas ca- 
pable de les nourrir , ni affez profonde 
pour leur permettre de s'affermir ; la 
moitié périt ou tombe au moindre 
vent. Toutes ces forêts font pleines 
de fapins & de bouleaux ainfi déraci- 
nés : le temps a réduit les derniers en 
pouffiere , fans avoir caufé la moindre 
altération à L'écorce j & Ton eft furpris 
de trouver de ces arbres affez gros 
qu'on ecrafe & qu'on brife dès qu'on 
les touche. C'eft cela peut-être qui a 
fait penfer à l'ufage qu'on fait en Sué- 
de de l'écorce de l)ouleau ; on s'en fert 
pouF couvrir les. maifons , & rien 
en effet ny eft plus propre. Dans 
quelques provinces , cette écorce eft 
couverte de terre y qui forme fur les 
toîts des efpeces de jardins , comme il 
y en a fur les maifons d'Upfal. En 
TFtfiro-Botmie , l'écorce eft arrêtée par 
des cylindres de fapin attachés fur le 
faîte y & qui jjendent des deux côtés 
du toît. Nos forêts donc ne paroiffoient 
que des ruines ou des débris de forêts 
oant la plupart des arbresitoient péris 7 

Hiij 



ii8 Mesure de la Terre 
Aoûu c'étoit un bois de cette efpece , & 
affreux entre tous ceux-là y que nouis 
traverfions à pied , fuivis de douze Sol- 
dats qui portoient notre bagage. Nous 
arrivâmes enfin fur le bord fl un troifie- 
me lac , grand , & de la plus belle eau du 
monde ; nous y trouvâmes deux bateaux, 
dans lefquels ayant mis nos inftrumens 
& notre bagage , nous attendîmes leur 
retour fur le bord. Le grand vent , & le 
mauvais état de ces bateaux , rendirent 
leur voyage long j cependant ils revin- 
rent , & nous nous y embarquâmes : nous 
traverfames le lac y & nous arrivâmes au 
piçd de Niemi à 3 heures après midi. 

Cette montagne , que les lacs qui 
l'environnent y & toutes les difficultés 
qu'il falloit vaincre pour y parvenir > 
faifoient reffembler aux lieux enchan- 
tés des fables , feroit charmante par- 
tout ailleurs qu'en Lapponie : on trouve 
d'un côté un bois clair dont le ter-i* 
rein efl aufîî uni que les allées d'un 
jardin ; les arbres n'empêchent point 
de fe promener , ni de voir un beau 
lac qui baigne le pied de la montagne : 
d'un autre côté on trouve des falles & 
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des cabinets qui paroiiTent taillés dans Août. 
le roc , & auxquels il ne manque* que 
le toît : ces rochers font fi perpendicu- 
laires à rhorizon , fi élevés & fi unis , 
qu'ils paroiffent plutôt des murs com- 
mences pour des palais , que l'ouvrage 
de la Nature. Nous vimes là plufieurs 
fois s'élever du lac ces vapeurs que 
les gens du pays appellent Haltios , & 
qu'ils prennent pour les efprits aux- 
quels eft commile la garde des mon- 
tagnes : celle-ci étoit formidable par 
les ours qui s'y dévoient trouver j ce- 
pendant nous n'y en vimes aucun , & 
elle avoit plus l'air d'une montagne 
habitée par les fées & par les génies , 
que par les ours. 

Le lendemain de notre arrivée , les 
brumes nous empêchèrent d'obferver. 
Le 10 nos obfervations furent inter- 
rompues par le tonnerre & par la pluie : . 
le 1 1 elles furent achevées , nous quit- 
tâmes Niemi ; & après avoir repafle les 
trois lacs , nous nous trouvâmes à Tur- 
tula à 9 heures du foir. Nous en par- 
tîmes le 1 2 , & arrivâmes à 3 heures 
après midi à dfwcr'Tornea chez le 

Hiv 
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Moût. Curé , où nous trouvâmes nos compa- 
gnonè ; & y ayant laiffé M. lé Mon- 
nier & M- TAbbé Outhier , je partis 
le 13 avec MM. Clairaut , Camus & 
Celfius pour Horrilakero. Nous entrâ- 
mes avec quatre bateaux dans le Ten- 
glio qui a fes cataraftes , plus incom- 
modes par le peu d'eau qui s'y trouve , 
& le grand nombre de pierres , que 
par la rapidité de fes eaux. Je fos lur-^ 
pris de trouver fur fes bords , fi près 
de la zone glacée , des rofes aufli ver- 
meilles qu'il en naiiTe dans nos jardins. 
Enfin nous arrivâmes à 9 heures du 
fotr à Horrilakero. Nos obfer varions n'y 
fijrent achevées que le 1 7 ; & en étant 
partis le lendemain , nous arrivâmes le 
foir à ôfwer^Tornea , où nous nous 
trouvâmes tous réunis. 

Le Heu le plus convenable pour la 
. bafe avoir été choifi : & MM. Clairaut 
& Camus , après avoir bien vifité les 
bords du fleuve , & les montagnes des 
environs , avoient déterminé la direc- 
tion , & fixé fa longueur par des fî- 
gnaux qu'ils avoient fait élever aux 
deux extrémités. 
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Etant montés le foir iur Avafaxa , Aaâi. 

ëour obferver les angles qui dévoient 
er cette bafe à nos triangles , nous 
vimes Horrilakero tout en feu. Ceft 
un accident qui arrive fouvent dans ces 
forêts , où Ton ne fauroit vivre Tété que 
dans la fumée , & où la mouffe & les 
fapins font fi combuftibles , que tous 
les jours le feu qu'on y allume y fait 
des incendies de plufieurs milliers d'ar- 
pens. Ces feux , ou leur fumée , nous 
ont quelquefois autant retardés dans 
nos obfervations , que Tépaiffeur de 
Tain Comme Tincendie d norrilakero 
venoit fans doute du feu que nous y 
avions laiffé mal éteint ,. on y envoya 
trente hommes pour lui couper la 
communication avec les bois voifins. 
Nous n achevâmes nos obfervations fur 
Avafaxa que le 21. Horrilakero brûloit 
toujours , nous le voyions enfeveli dans 
la fumée j & le feu qui étoit defcendu 
dans la forêt y faifoit à chaque inftant 
de nouveaux ravages. 

Quelques-uns oes gens qu'on avoir 
envoyés fur cette montagne ayant rap- 
porté que le fignal avoit été endom- 
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Août, mage par le feu , on l'envoya rebâtir : 
& u ne fut pas difficile d'en retrouver 
le centre , par les précautions dont j'ai 
parlé. 

Le 22 nous allâmes à Poiky-Tomea, 
fur le bord du fleuve , où étoit le fignal 
feptentrional de la bafe ^ pour y faire 
les obfervations qui la dévoient lier 
avec le fommet des montagnes : & 
nous en partijnes le 23 pour nous ren- 
dre à l'autre extrémité de cette bafe , 
au fignal méridional qui étoit fur le 
bord du fleuve , dans un endroit ap- 

{)ellé Niemisby , où nous devions faire 
es mêmes obier v'ations. Nous couchâ- 
mes cette nuit dans une prairie aflez 
agréable , d'où M. Camus partit le len- 
demain pour aller à Pello , préparer 
quelques cabanes pour nous loger ; & 
faire bâtir un obfervatoire fur Kittis y 
où nous devions faire les obfervations 
afl:ronomiques pour déterminer l'am- 
plitude de notre arc. 

Après avoir fait notre obfervation 
- au fignal méridional , nous remontâ- 
mes le foir fur Cuitaperi , où la der- 
nière obfervation qui devoit lier la 
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lafe aux triangles fut achevée le 26. ^^^* 

Nous venions d'apprendre que le 
feéleur que nous attendions d'Angle- 
terre étoit arrivé à Tornea : & nous 
nous hâtâmes de nous y rendre pour 
préparer ce fefteur , & tous les autres 
inftrumens que nous devions porter 
fur Kittis j parce que , comme les ri- 
gueurs de l'hiver étoient plus à crain- 
dre fur Kittis qu'à Tornea , nous vou- 
lions commencer avant les grands froids 
les obfervations pour l'amplitude de 
l'arc à cette extrémité de notre méri- 
dienne. Pendant qu'on préparoit tout 
pour le voyage de Pello , nous montâ- 
mes dans la flèche de l'Eglife qui eft 
bâtie dans l'ifle Sventzar , que je dé- 
signe ici , pour qu'on ne la confonde pas 
avec l'Eglife Finnoife bâtie dans l'ifle 
Biorckohn , au midi de Swentzar ; & 
ayant obfervé de cette flèche les angles 
qu'elle fait avec nos montagnes , nous 
repartîmes de Tornea le 3 Septembre SeptsvzK 
avec quinze bateaux , qui faifoient fur 
le fleuve la plus grande flotte qu'on y 
eût jamais vue , & nous vînmes cou- 
cher à Kuckula. 
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septemb. Le lendemain nous arrivâmes à Kor^ 
pikyla j & pendant que le refte de la 
compagnie continuoit fa route vers 
Peilo , j'en partis à pied avec MM. 
Celfius & Outhier pour aller à Kaka- 
ma î où nous n'arrivâmes qu'à 9 heu- 
res du foir par une grande pluie. 

Tout le fommet de Kakama eft 
d'une pierre blanche , feuilletée , & fé- 
parée par des plans verticaux y qui 
coupent fort perpendiculairement le 
méridien. Ces pierres avoient tellement 
retenu la pluie , qui tomboit depuis 
long-temps y que tous les endroits qui 
n'étoient pas des pointes de rocher 
étoient remplis d'eau ; & il plut encore 
fur nous toute la nuit. Nos obferva- 
rions ne purent être achevées le len- 
demain j il fallut pafler fur cette mon- 
tagne une féconde nuit , auffi humide 
& auffi froide que la première ; & ce 
ne fut que le 6 que nous achevâmes 
nos obfervations. 

Après ce fâcheux féjour que nous 
avions fait fur Kakama , nous en parti- 
mes î & la pluie continuelle , dans une 
forêt où l'on avoit beaucoup de peine 
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à marcher , nous ayant fait faire les stpumh 
plus grands efforts , nous arrivâmes 
après cinq heures de marche à Korpi- 
kyla. Nous y couchâmes cette nuit ; 
& étant partis le lendemain , nous ar- 
rivâmes le 9 Septembre à Pello , oii 
nous nous trouvâmes tous réunis. 

Toutes nos courfes , & un féjour 
de 63 jours dans les défens , nous 
avoieni donné la plus belle fuite de 
triangles que nous puffions fouhaiter. 
Un ouvrage commencé fans favoir s'il 
feroit pomole , & , pour ainfi dire , au 
hafard , étoit devenu un ouvrage heu- 
reux , dans lequel il fembloit que nous 
cuflîons été les maîtres de placer les 
montagnes à notre gré. Toutes nos 
montagnes , avec TEglife de Tornea , 
formoient une figure fermée , dans la- 
quelle fe trouvoit Horrilakero , qui 
en étoit comme le foyer , & le lieu 
où aboutifToient les triangles , dans les- 
quels fe divifoit notre figure. Cétoit un 
long heptagone y qui fe trouvoit placé 
dans la direftion au méridien. Il étoit 
fufceptible d'une vérification finguliere 
dajis ces fortes d'opérations , dépen- 



ii6 Mesure de la Terre 
s^tmh. dante de la propriété des polygones^ 
La fomme des angles d'un heptagone 
fur un plan doit être de 900 degrés : 
la fomme dans notre heptagone couché 
fur une furface courbe Œ3it être un 
peu plus grande ; & nous la, trouvions 
de 900^ i' 37" après 16 angles obfer- 
vés. Vers le milieu de Fheptagone fe 
trouvoit une bafe plus grande qu'au- 
cune qui eût jamais été mefiiuée , & 
fur la furface la plus plate , puifque 
c'étoit fur les eaux du neuve que nous 
la devions mefurer , lorfqu'il feroit gla- 
cé. La grandeur de cette bafe nous aflii- 
roit de la précifion avec laquelle nous 
pouvions mefurer Theptagone ;/ & fa 
utuation ne nous laiflbit point craindre 
que les erreurs puflent aller loin , par 
le petit nombre de nos triangles , au 
milieu defquels elle fè trouvoit. 

Enfin la longueur de l'arc du méri- 
dien que nous mefurions étoit fort 
convenable pour la certitude de notre 
opération. S'il y a un avantage à me- 
furer de grands arcs , en ce que les 
erreurs qu'on peut commettre dans la 
détermination de l'amplitude ne font 
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que les mêmes pour les grands arcs & stpumb. 
les petits , & que répandues fur de pe- 
tits arcs , elles ont plus d'effet que ré- 
I)andues fur de grands ; d'un autre côté , 
es erreurs qu'on peut commettre fur les 
triangles peuvent avoir des effets d'au-p 
tant plus dangereux , que la diftance 
qu'on mefure efl plus longue , & que 
le nombre des triangles eft plus granî 
Si ce nombre efl grand , & qu on ne 
puiflë pas fe corriger fouvent par des 
Lafes , ces dernières erreurs peuvent 
former une férié très - divergente , & 
faire perdre plus d'avantagp qu'on n'en 
retireroit par de grands arcs. J'avois lu 
à l'Académie , avant mon départ , un 
Mémoire fur cette matière y où j'avois 
déterminé la longueur la plus avanta- 
geufe qu'il fallût meiurer pour avoir la 
mefure la plus certaine : cette longueur 
dépend de la précifîon avec laqueUe on 
obferve les angles horizontaux , com- 
parée à celle que peut donner l'inflru- 
jment avec lequel on obferve la diflance 
des Étoiles au zénith. Et appliquant à 
notre opération les réflexions que j'avois 
faites , on trouvera qu'un arc plus long 
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Scptmi. OU plus court que le nôtre ne nous au- 
roit pas donné tant de certitude dans 
fa mefure. 

Nous nous fervîons , pour obferver 
les angles entre nos fignaux , d'un quart- 
de-cercle de deux pieds de rayon , 
armé d'un micromètre , qui vérifié plu- 
fieurs fois autour de Thorizon , don- 
noit toujours la fomme des angles fort 
près de quatre droits j fon centre étoit 
toujours placé au centre des fignaux : 
chacun faifoit fon obfervation, & Té- 
crivoit féparément j & Ton prenoit en- 
fuite le milieu de toutes ces obferva- 
tions , qui difFéroient peu les unes des 
autres. 

Sur chaque montagne on avoît fbîti 
d'obferver la hauteur ou T^baififement 
des objets dont on fe fervoit pour 
prendre les angles ; & c'eft fur ces hau- 
teurs qu eft fondée la réduôion dès 
angles au plan de l'horizon. 

Cette première partie de notre ou- 
vrage , celle fur laquelle pouvoir tom- 
ber rimpoffibilité , étarlt fi heureufe- 
ment terminée , notre courage redou- 
bla pour le refte ^ qui ne c^mandoit 

plus 
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plus que des peines. 

Dans une luite de triangles qui fe Stptmh. 
tiennent Its uns aux autres par des cô- 
tés communs ,. & dont on connoît les 
angles j dès qu'on connoît un côté d'un 
feul de ces triangles , il eft facile de 
connoître tous les autres. Nous étions 
donc furs d'avoir fort exaftement la 
diftance entre la flèche de l'Eglife de 
Tomea , qui terminoit notre heptago- 
ne au midi , & le fignal de Kittis y qui 
le terminait au nord , dès qu'une fois 
la longueur de notre bafe leroit con- 
nue ; & cette mefure fe pouvoit remet- 
tre à l'hiver , où le temps ni la glace 
ne nous manqueroient pas. 

Nous penfames donc à l'autre partie 
de' notre ouvrage , à déterminer i'am- 
plitude de l'arc du méridien compris 
entre Kittis & Tomea , que nous re- 
gardions comme mefuré. J'ai dit en 
quoi confiftoit cette détermination. Il 
falloit obferver la quantité dont une 
même Etoile , lorfqu'elle paflbit au 
méridien , paroiflbit plus haute ou 
plus baflTe à Tomea qu'à Kittis ; ou , 
ce qui revient au même , la quantité 
<B.uv. de Maup. Tom, III. \ 
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Sqftemh. dont cette Etoile , à fon paflage par 
le méridien , etoit plus proche ou plus 
éloignée du zénith de Tornea <|tie de ce- 
lui de Kittis. Cette différence entre les 
deux hauteurs , ou entre les deux dis- 
tances au zénith , étoit l'amplitude de 
Tare du méridien terreftre entre Kittis 
& Tomea. Cette opération eft fimple , 
^Ue ne demande pas même qu'on ait 
les diftances abfolues de l'Etoile au 
zénith de chaque lieu j il fuffit d'avoif 
la différence entre ces diftances. Mais 
cette opération demande la plus grande 
€xa6Htude , & les plus grandes précau- 
tions. Nous avions , pour la faire , un 
fefteur d'environ 9 pieds de rayon, fem- 
blable à celui dont fe fert M. Bradley , 
& avec lequel il a fait fa belle décou- 
verte fur l'aberration des fixes. L'inf- 
trument avoit été fait à Londres , fous 
les yeux de M. Graham , de la Société 
Royale d'Angleterre. Cet habile Mé- 
chanicien s'étoit appliqué à lui procu- 
rer tous les avantages & toutes les com- 
modités dont nous pouvions avoir be- 
foin : enfin il en avoit divifé lui-même 
le limbe* 
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Il y a trop de chofes à remarquer septcmh. 
dans cet inftrument , pour entrepren- 
dre d'en faire ici une aefcription corn- 
plette. Quoique ce qui conftitue pro- 
. prement i'inftrument foit fort fimple ; 
îa grandeur , le nombre des pièces qui 
fervent à le rendre commode pour Tod- 
fervateur , la pefanteur d'une large py- 
ramide d'environ 1 2 pieds de hauteur 
qui lui fert de pied , rendoient prefque 
impraticable ion accès fur le fommet 
d'une montagne de Lapponie. 

On àvoit oâti fur Kittis deux obfer- 

Vatoires. Dans l'un étoit une pendule 

de M. Graham , un quart-de-cercle de 

i pieds de éayon , & un inftrument 

cnii cpnfiftoit dans une lunette perpen- 

<iiculaire & mobile autour d'un axe 

horizontal , que nous devions encore 

«ux foins de M, Graham : cet inftru- 

3nient étoit placé précifément au cen- 

^Kre du 'fignal qui avoir fervi de pointe 

"îà notre dernier triangle $ & l'pn s'en 

"rférvoit pour déterminer la direftion 

^e nos triangles avec la méridienne. 

l'autre obfervatoire , beaucoup plus 

-^rand, étoit à côté de celui-là , & fi 



\ 
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Septmh. près , qu'on pouvoit aifément entendre 
compter à la pendule de Tun à Tautre ; 
le fefteur le rempliflbit prefque tout. 
Je ne parlerai point des difficultés qui 
fe trouvèrent à tranfporter tant d'inf- 
trumens fur la montagne. Cela fe fit ; 
on plaça fort exaftement le limbe 8u 
fefteur dans le plan du méridien qu'on 
avoit tracé , & Ton s'afTura qu il étoît 
tien placé , par l'heure du paflage de 
TEtoue , dont on avoit pris des hau- 
teurs. Enfin tout étoit prêt pour ob- 
ferver le 30 Septembre 1736 : & Ton 
fit les jours fuivans les obfefvations 
de l'Etoile <f du Dragon , entre lef- 
quelles la plus grande différence qui 
fe trouve n'efl pas de 3 fécondes. 
Mobrc* Pendant qu'on obfervoit cette Etoile 
avec le fe^eur , les autres obferva- 
tions n'étoient pas négligées : on régloit 
tous les jours la pendule avec foin , 
par les hauteurs correfpondantes du 
Soleil ; & l'on obfervoit avec l'iiifèru- 
ment dont j'ai parlé le paffage du So- 
leil , & l'heure du paffage par les ver- 
ticaux des fienaux de Niemi & de 
PuUingi. On détermina par ce moyen 
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la pofition de notre heptagone à Té- oaobra 
gard de la niéridienne ; & nuit de ces 
obfervations , dont les plus écartées 
n'ont pas entr'elles une minute de dif- 
férence y donnent par un milieu Fan- 
gle que forme avec la méridienne de 
K.ittis la ligne tirée du fignal de Kittis 
au fignal de Pullingi , de 28° 5 1'' 5 1'\ 

Toutes ces obfervations s'étoient fai- 
tes^ fort heureufement j mais les pluies 
& les brumes les avoient tant retar- 
dées , que nous étions venus à un' 
temps où Ton ne pouvoit prefque plus 
entreprendre le retour à Tomeà : ce- 
pendant il y falloit faire les autres ol> 
fervations correfpondantes de la même 
Etoile j & nous voulions tâcher qu'il 
s'écoulât le moins de temps qu'il fe- 
roit poffible entre ces obfervations , 
afin d'éviter les erreurs qui auroient 
pu nakre du mouvement de l'Etoile , 
en cas qu'elle en eût quelqu'un qui ne 
fut pas connu. 

On voit affez que toute cette opé- 
ration étant fondée fur la différence 
de la hauteur méridienne d'une même 
Etoile obforvée à Kittis & à Tomeà y 

liij 
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cadre, ji faut que cette Etoile , pendant Topé- 
ration , demeure à la même place } ou 
du moins que , s'il lui arrive quelque 
changement, delévation qui lui loit 
propre , on connoifle ce changement , 
afin de ne le pas confondre avec celui 
qui dépend ae la courbure de l'arc 
qu'on cherche. 

Les Aftronomes ont obfervé depuis 
plufieurs fiecles un mouvement des 
Étoiles autour des pôles de l'écijptique , 
d'où naît la préceffion des équinoxes ; 
& un changement de déclinaifon dans 
les Etoiles , dont on peut tenir compte 
dans l'affaire dont nous parlons. 

Mais il y a dans les Etoiles un autre 
changement en déclinaifon , fur lequel , 
quoiqu'obfervé' plus récemment , je 
crois qu'on peut compter auffi fûre- 
ment que fur l'autre. Quoique M. 
Bradley foit le premier qui ait décou- 
vert les règles de ce changement , l'e- 
xaftitiide de fes obfervations , & l'inf- 
trument avec lequel il les a faites , 
équivalent à plufieurs fiecles d'obfer- 
vations ordinaires. Il a trouvé que 
chaque Etoile ^ obfervée pendant le 
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«ours d'une année , fembloit décrire oaokn^ 
dans les Cieux une petite ellipiè , 
dont le grand axe eft d'environ 40'^ 
Comme U fembloit d'abord y avoir de 
grandes variétés dans ce mouvement * 
des Etoiles y ce ne fut qu'après une 
longue fuite d'obfervations que M. 
Bradley trouva la théorie de laquelle 
<:e mouvement , ou plutôt cette appa- 
rence , dépend. S'il avoit fallu foa 
exa6Htude pour découvrir ce mouve- 
ment , il fallut fa fagacité pour décou- 
vrir le principe qui le produit. Nous 
n'expliquerons point le fyftême de cet 
illuftre Aftronome , qu'on peut voir 
beaucoup mieux qu'on ne le verroit ici 
dans les Tranfaclions pkilofophiques , 
N^. 406. Nous dirons feulement que 
cette différence qui arrive dans le lieu 
des Etoiles obfervé de la Terre vient 
du mouvement de la lumière que 
l'Etoile lance , & du mouvement de 
la Terre dans fon orbite , combinés 
l'un avec l'autre. Si la Terre étoit im- 
mobile , il faudroit donner une cer- 
taine inclinaifon à la lunette à travers 
laquelle on obferve une Etoile , pour 

I iv 
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caore. que le rayon qui part de cette Etoile la 
traverflt par le centre , & parvînt à 
Fœil. Mais fi la Terre qui porte la lu- 
nette fe meut avec une vîteffe compa* 
rable à la vîteffe du rayon de lumière , 
ce ne fera pas la même inclinaifon 
gu'il faudra aonner à la lunette ; il la 
faudra changer de fituation , pour que 
le rayon qui la traverfe par le centre 
puiffe parvenir à Tceil ; & les différen- 
tes portions de la lunette dépendront 
des différentes direftions dans lefquelles 
la Terre fe meut en différens temps de 
Tannée. Le calcul fait d'après ce prin- 
cipe , d'après la vîteffe de la Terre 
dans fon orbite , & d'après la vîteffe 
de la lumière connue par d'autres ex- 
périences } le changement des Etoiles 
en déclinaifon fe trouve tel que M. 
Biradley l'a obfervé ; & l'on eft eh état 
d'ajouter ou de fouftraire à la déclinai- 
fon de chaque Etoile la quantité nécef- 
faire pour la confidérer comme fixe 
pendant le temps écoulé entre les obfer- 
vations qu'on compare les unes aux 
autres , pour déterminer l'amplitude 
d'un arc du méridien. 
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Quoique le mouvement de chaque oaokik 
Etoile , dans le cours de Tannée , fuive 
fort exaâement la loi oui dépend de 
cette théorie , M. Braclley a décou- 
vert encore un autre mouvement des 
Etoiles j beaucoup plus lent que les 
deux dont nous venons de parler , & 
qui n'eft guère fenfible qu après plu- 
neurs années. Il faudra encore , fi Von 
veut avoir la plus grande exaftitude ^ 
tenir compte de ce troifieme mouve- 
ment. Mais pour notre opération , 
dans laquelle le temps écoulé entre les 
obfervations eft très-court y fon effet eft 
infenfible , ou du moins beaucoup plus 
petit que tout ce qu'on peut raifon- 
nablement eipérer de déterminer dans 
ces fortes d'opérations. En effet , j'a- 
vois confulté M. Bradley , pour favoir 
s'il avoit quelques obfervations immé- 
diates des deux Etoiles dont nous nous 
fommes fervis pour déterminer l'am- 
plitude de notre arc. Quoiqu'il n'ait 
point obfervé nos Etoiles, parce qu'elles 
paffent trop loin de fon zénith pour 
pouvoir être obfervées avec fon inflru- 
ment , il a bien voulu me faire part 
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OBoWc. de fes dernières découvertes fur Ta- 
berration , & fur ce troifieme mou- 
vement des Etoiles j & la corre6tion 
qu'il m'a envoyée pour notre ampli- 
tude , dans laquelle il a eu égard à 
la préceffion des équinoxes y à Taber- 
ration de la lumière , & à ce mouvez 
ment nouveau , ne diffère pas fenfible- 
ment de la correftion que nous avions 
faite pour la préceffion & l'aberration 
feulement. 

Quoiqu'on puifle donc affez fiirement 
compter fur la correftion pour l'aber- 
ration de la lumière , nous, voulions 
tâcher que cette correftion fut peu con- 
fidérable j pour fatisfaire ceux ( s'il y en 
a ) qui ne voudroîent pas encore ad- 
mettre la théorie de M. Bradley , ou 
qui croiroient qu'il y a quelqu'autre 
mouvement dans les Etoiles : il falloit 
pour cela que le temps qui s'écouleroit 
entre les obfervations de Kittis & celles 
de Tornea fut le plus court qu'il feroit 
pojflîble. 

Nous avions vu de la glace dès le 
19 Septembre , & de la neige le 21 ^ 
plufîeurs endroits du fleuve avoient déjà 
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glacé ; & ces premières glaces, qui font o^ohu 
imparfaites , le rendent quelquefois 
long-temps innavigable , & impratica- 
ble aux traîneaux. 

En attendant à Pello , nous rifquions 
de ne pouvoir arriver à Tornea qu'a- 
près un temps qui mettroit un trop 
long intervalle entre les obfervations 
déjà faites , & celles que nous devions 
y faire j nous rifquions même que notre 
Étoile nous échappât , & que le Soleil , 
qui s'en approchoit , nous la fît dif- 

Î)aroître. Il eût fallu alors revenir , dans 
e fort de Thiver , faire de nouvelles 
obfervations de quelqu'autre Etoile fur 
Kittis } & c'étoit une chofe qui ne pa- 
roiffoit guère praticable ni poffible , 
que de paiTer les nuits d'hiver fur cette 
montagne à obferven 

En partant , on courôit rifque d'être 
pris fur le fleuve par les glaces , & ar- 
rêté avec tous les inflirumens , on ne 
fait où , ni pour combien de temps. 
On rifquoit encore de voir par là les 
obfervations de Kittis devenir inutiles ; 
& nous voyions combien les obfer- 
vations déjà faites étoient un bien 
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cHohn. difficile à retrouver dans un pays où 
les obfervations font fi rares ; où tout 
l'été nous ne pouvions efpérer de voir 
aucune des Étoiles que pouvoit em- 
braffer notre fefteur , par leur peti- 
tefle , & par le jour continuel cmi les 
efface j & où l'hiver rendoit Toblerva- 
toire de Kittis inhabitable. Nous déli- 
bérâmes fur toutes ces difficultés j & 
nous réfolumes de rifquer le voyage* 
MM. Camus & Celfius partirent le 23 
avec le fefteur ; le lendeman MM* 
Clairaut & le Monnier ; enfin le 26 je 
partis avec M. TAbbé Outhier. Nous 
fumes affez heureux pour arriver à 
Tomea en bateau le 28 Oftobre j & 
Ton nous affiiroit que le fleuve n'avoit 
prefque jamais été navigable dans cette 
faifon. 

L'obfervatoire que nous avions fait 

Î)réparer à Tomea étoit prêt à recevoir 
e fefteur , & on Ty plaça dans le plan 
ijortmi. du méridien. Le I^^ Novembre il 
commença à geler très -fort , & le 
lendemain tout le fleuve étoit pris» 
La glace ne fondit plus y la neige vint 
bientôt la couvrir \ & ce vafl:e fleuve ^ 
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qui , peu de jours auparavant , étoit Novmh 
couvert de cygnes , & de toutes les ef- 
peces d'oifeaux aquatiques , ne fut plus 
qu'une plaine immenfe de glace & de 
neige. 

Un commença le i^^. Novembre à 
obferver la même Etoile qu'on avoit 
obfervée à Kittis , & avec les mêmes 
précautions } & les plus écartées de 
ces obfervations ne différent que d'une 
féconde. Tant ces dernières obferva- 
tions crue celles de Kittis avoient été 
faites fans éclairer les fils de la lunette 
à. la lueur du jour. Et prenant un milieu 
entre les unes & les autres , réduifant 
les parties du micromètre en fécondes , 
& ayant égard au changement en dé- 
clinaifbn de TEtoile pendant le temps 
écoulé entre les obfervations , tant pour 
la préceffion des équinoxes , que pour 
les autres mouvemens de TEtoile , on 
trouve pour l'amplitude de notre arc 

Tout notre ouvrage étoit fait pour 
aînfi dire ; il étoit arrêté , fans que 
nous puffions favoir s'il nous feroit 
trouver la Terre alongée ou applatie ^ 
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Kovcmh. parce que nous ne favions pas quelle 
étoit la longueur de notre bafe. Ce 
qui nous reftoit à faire n étoit pas une 
opération difficile en elle-même, ce 
n étoit que de mefurer à la perche la 
diftance entre deux fignaux qu'on avait 
plantés Tété paffé ; mais cette mefiire 
devoit fe faire fur la glace d'un fleuve 
de Lapponie , dans un pays où chaque 
jour rendoit le froid plus infupportable ; 
& la diftance à mefurer étoit de plus 
de trois lieues. 

On nous confeilloît de remettre la 
mefure de cette bafe au printemps 5 
parce qu'alors , outre la longueur des 
jours , les premières fontes qui arrivent 
à la fuperficie de la neige , qui font 
bientôt fuivies d'une nouvelle gelée , 
y forment une efoece de croûte capa« 
ble de porter les nommes ; au lieu que 
pendant tout le fort de l'hiver la 
neige de ces pays n'eft qu'une efpece 
de pouffiere fine & feche , haute com- 
munément de quatre ou cinq pieds , 
dans laquelle il eft impoffible de maj> 
cher quand elle eft une fois parvenue 
à cette hauteur. Malgré ce que nous 
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voyions tous les jours , nous craignions Sarmb. 
d'être furpris par quelque dégel. Nous 
ne favions pas qu'il feroit encore temps 
au mois de Mai de mefurer la bafe : 
& tous les avantages que nous pou- 
vions trouver au printemps disparurent 
devant la crainte la moins fondée de 
manquer notre mefiire. 

Cependant nous ne favions point (î la 
hauteur des neiges permettroit encore 
de marcher fur le fleuve à Tendroit 
de la bafe ; & MM. Clairaut , Ou- 
thier & Celfius , partirent le 10 Dé- mcmhn'. 
cembre pour en aller juger. Ils trou- 
vèrent les neiges déjà très-hautes j mais 
comme cependant elles ne faifoient pas 
défelpérer de pouvoir mefurer , nous 
nous rendîmes tous à ôfwer- Tornea. 

M. Camus , aidé de M. TAbbé Ou- 
thier, employa le 19 & le 20 à ajuf- ' 
ter huit perches de 30 pieds chacune ^ 
d'après une toife de fer que nous 
avions apportée de France , & qu'on 
avoit foin pendant cette opération de 
tenir dans un lieu où le thermomètre 
de M. de Réaumur étoit à 1 5 degrés 
au defTus de zéro , & celui de M. Prins 
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Dicemh. à 61 degrés î ce qui eft la tempéra- 
ture des mois d'Avril & Mai à Paris. 
Nos perches une fois ajuftées , le chan- 
gement que le froid pouvoit apporter 
à leur longueur n'étoit pas à craindre ; 
parce que nous avions obfervé qu'il 
' s'en falloir beaucoup que le froid & 
le chaud caufaffent fur la longueur 
des mefures de fapin des effets auffi 
fenflbles que ceux qu'ils caufent fur 
la longueur des mefures de fen Toutes 
les expériences que nous avons faites 
liir cela nous ont donné des varia- 
tions de longueur prefque infenfibles. 
Et quelques expériences me feroient 
croire que les mefures de bois , au 
lieu de fe raccourcir au froid , comme 
les mefures de métal , s'y alongent. 
Peut-être un refte de fève , qui étoit 
encore dans ces mefures ,, fe glaçoit-il 
lorfqu'elles étoient expofées au froid , 
& les faifoit-il participer à la pro- 
priété des liqueurs , dont le volume 
augmente lorfqu'elles fe gèlent. M. 
Camus avoit pris de telles précautions 

{)our ajufter ces perches , que malgré 
eur extrême longueur , lorfqu'on les 

préfentoit 
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préfentoit entre deux bornes de fer , dic 
elles y entroient fi jufte que Tépaif^ 
feur aune feuille du papier le plus 
mince , de plus ou de moins , rendoit 
l'entrée impoflible , ou trop libre. 

Ce fut le vendredi 21 Décembre , 
au folftice d'hiver , temps remarquable 
pour un pareil ouvrage , que nous 
commençâmes la mefure de notre bafe 
vers Avafaxa , où elle fe trouvoit. A 
peine le Soleil fe levoit-il alors vers le 
midi : mais les longs crépufcules , la 
blancheur des neiges , & les feux dont 
le Ciel eft toujours éclairé dans ces 
pays , nous donnoient chaque jour affez 
de lumière pour travailler quatre ou 
cinq heures. Nous partîmes à 1 1 heu- 
res du matin de chez le Curé d'o/tv^/- 
Tornea , où nous logeâmes pendant cet 
ouvrage } & nous nous rendîmes fur le 
fleuve où nous devions commencer la 
mefure , avec un tel nombre de traî- 
neaux , & un fi grand équipage , que 
les Lappons defcendirent de leurs 
montagnes , attirés par la nouveauté 
du fpeftacle. Nous nous partageâmes 
en deux bandes , dont chacune por- 

<Euv. de Maup. Tom, III. K 
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[Dicemb. toit quatre des mefures dont nous ve- 
nons de parler. Je ne dirai rien des 
fatigues ni des périls de cette opération ; 
on imaginera ce que c'eft que de mar- 
cher dans une neige haute de 2 pieds , 
chargés de perches pefantes , qu il fal- 
loit continuellement pofer fur la neige 
& relever ; pendant un froid fi grand , 
eue la langue & les lèvres fe geloient 
fur le champ contre la taffe , lorfqu'on 
vouloir boire de Teau-de-vie , qui étoit 
la ffeule liqueur qu'on pût tenir affez 
liquide pour la boire , & ne s'en arra- 
choient que fanglantes j pendant un 
froid qui gela les doigts de quelques-uns 
«de nous , & qui nous menaçoit à tous 
momens d'accidens plus grands encore. 
Tandis que les extrémités de nos corps 
^toient glacées , le travail nous faifoit 
fuer. Ueàu-de-vie ne put fuffire à nous 
défaltérer , il fallut creufer dans la glace 
des puits profonds , qui étoient prefque 
aufli-tôt refermés , & d'où l'eau pouvoit 
à peine parvenir liquide à la bouche : 
& il falloir s'expofer au dangereux con- 
traire que pouvoit produire dans nos 
corps échauffés cette eau glacée. 
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Cependant l'ouvrage avançoit j fix Déctv.h. 
journées de travail lavoient conduit 
au point , qu'il ne reftoit plus à me- 
furer qu'environ 500 toifes , qui n'a- 
voient pu être remplies de piquets 
aflez tôt. On interrompit donc la me- 
fure le 27 , & MM. Clairaut , Camus 
& le Monnier allèrent planter ces pi- 
quets , pendant qu'avec M. l'Abbé 
Outhier j'employai ce jour à une en- 
treprife affez extraordinaire. 

Une obfervation de la plus légère 
conféquence , & qu'on auroit pu né- 
gliger dans les pays les plus commo- 
des , avoit été oubliée l'été paffé j on 
n'avoit point obfervé la hauteur d'un 
objet dont on s'étoit fervi en prenant 
d'Avafaxa l'angle entre Cuitaperi & 
Horrilakero. L'envie que nous avions 
que rien ne manquât à notre ouvrage 
nous faifoit pouffer l'exaftitude jufqu'au 
fcrupule. J'entrepris de monter fur 
Avaiaxa avec un quart -de -cercle. Si 
l'on conçoit ce que c'eft qu'une mon- 
tagne fort élevée , remplie de rochers , 
qu'une quantité prodigieufe de nei- 
ges cache ^ & dont elle recouvre les 

Kij 
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^écemb. cavités , dans lefquelles on peut être 
abymé , on ne croira guère poflible d'y 
monter. Il y a cependant deux ma- 
-nieres de le faire : Tune en marchant 
-ou plutôt gliffant fur deux planches 
étroites , longues de 8 pieds , dont fe 
fervent les Finnois & les Lappons, pour 
ne pas enfoncer dans la neige j manière 
d'aller qui a befoin d'un long exercice : 
l'autre en fe confiant aux rennes , qui 
peuvent faire un pareil voyage. 

Ces animaux ne peuvent traîner 
qu'un fort petit bateau , dans lequel à 
peine peut entrer la moitié du corps 
^ <l'un homme : ce bateau deftiné à na- 
viguer dans la neige , pour trouver 
moins de réfiftance contre la neige 
qu'il doit fendre avec la proue , & fur 
laquelle il doit gliffer , a la figure des 
bateaux dont on fe fert fur la mer, 
c'eft-à-dire , a une proue pointue , &- 
une quille étroite deflbus , qui le laifTe 
rouler , & verfer continuellement , 
û celui qui eft dedans n'eft bien at- 
tentif à confèrver l'équilibre. Le ba- 
teau eft attaché par une longe au poi- 
trail du renne , qui court avec fureur 
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lorfque c'eft fur un chemin battu & z?/jjm^; 
ferme. Si Ton veut arrêter , c'eft en 
vain qu'on tire une efpece de bride 
attachée aux cornes de Fanimal ; in- 
docile & indomptable , il ne fait le 
plus fouvent que changer de route ; 
quelquefois même il fe retourne , &: 
vient fe venger à coups de pied. Les 
Lappons favent alors renverier le ba- 
teaux fur eux , & s'en fervir comme 
d'un bouclier contre les fureurs du 
renne. Pour nous , peu habiles pour 
cette reflburce , nous euffions été tués 
avant que d'avoir pu nous mettre à 
couvert. Toute notre défenfe fut un 
petit bâton qu'on nous mit à la main , 
qui eft comme le gouvernail avec le- 
quel il faut diriger le bateau , & évi^ 
ter les troncs d'arbres. C'étoit ainfi 
que m'abandonnant aux rennes , j'en- 
trepris d'efcalader Avafaxa , accompa- 
gne de M. l'Abbé Outhier , de deux 
JLappons & une Lapponne , & de M. 
Bninnius leur Curé. La première par- 
tie du voyage fe fit dans un inftant : 
il y avoit un chemin dur & battu de^- 
puis la maifon du Curé jufqu'au pied: 
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Déczmh. ^Q la montagne , & nous le parcou- 
rûmes avec une vîtefle qui n'efl: com- 
parable qu'à celle de loifeau qui vole. 
Quoique la montagne , fur laquelle il 
n y avoit aucun chemin , retardât les 
rennes , ils nous conduifirent jufques 
fur le fommet j & nous y fîmes auflî- 
tôt lobfervation pour laquelle nous y 
étions venus. Pendant ce temps -là nos 
rennes avoient creufé des trous pro- 
fonds dans la neige , où ils paiffoient 
la moufle dont îes rochers de cette 
montagne font couverts ; & nos Lap- 
pons avoient allumé un grand feu , où 
nous vinmes bientôt nous chauffer avec 
eux. Le froid étoit fî grand , que la 
chaleur ne pouvoit s'étendre à la moin- 
dre diflance $ fî la neige fe fondoit 
dans les endroits que touchoit le feu ^ 
elle fe regeloit tout autour , & formoit 
un foyer de glace. 

Si nous avions eu beaucoup de peine 
à monter fur Avafaxa , nous craignî- 
mes alors de defcendre trop vite une 
montagne efcarpée , dans des voitures 
qui , quoique fubmergées dans la nei- 
ge , gliffent toujours , traînées par des 
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animaux déjà terribles dans la plaine j DUcmh. 
& qui , quoiqu'enfonçant jufqu'au ven- 
tre dans la neige , cherchoient à s'en 
délivrer par leur vîteffe. Nous fumes 
bientôt au pied d'Avafaxa i & le mo- 
ment d'après tout le grand fleuve fut 
traverfé y & nous à la maifon. 

Le lendemain nous achevâmes la me- 
fure de notre bafe } & nous ne dûmes 
pas regretter la peine qu'il y a de faire 
■ un pareil ouvrage fur un fleuve glacé ,. 
lorfque nous vimes Texaftitude que la 
glace nous avoir donnée. La différence 
qui fe trouvoit entre les mefures de 
nos deux troupes n'étoit que de quatre 
pouces fur une diftance de 7406 toifes 
5 pieds : exaâitude qu'on n'oferoit at- 
tendre y & qu'on n'oferoit prefque dire. 
Et l'on ne fauroit la regarder comme 
im effet du hafard & des compenfa- 
tions qui fe feroient faites après des 
diflférences plus confîdérables j car cette 
petite différence nous vint prefque 
foute le dernier jour. Nos deux trou- 
pes avoient mefuré tous les jours le 
même nombre de toifes , & tous les 
jours la différence qui fe trouvoit en- 

K iv 
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Décmh. tre les deux mefures n'étoit pas d'un 
pouce y dont Fune avoit tantôt furpaffé 
Tautre , & tantôt en avoit été furpaffée. 
Cette juftefle , quoique due à la glace , 
& au ibin que nous prenions en mefu- 
rant, faifoit voir encore combien nos 
perches étoient égales : car la plus petite 
inégalité entre ces perches auroit caufé 
une différence considérable fur une dif^ 
tance auffi longue qu étoit notre bafe. 

Nous connoiffions l'amplitude de no- 
tre arc : & toute notre figure déter- 
minée n'attendoit plus que la mefure 
de l'échelle à laquelle on devoii la 
rapporter , que la longueur de la bafe. 
Nous vimes donc , auffi - tôt que cette 
bafe fut mefurée , que la longueur de 
Tare du méridien intercepté entre les 
deux parallèles ^ qui pafTent par notre 
obfervatoire de Tornea & celui de Kittis, 
étoit de 5 5023 ^ toifes ; que cette lon- 
gueur ayant pour amplitude 57' 27" , 
le degré du méridien fous le cercle po- 
laire étoit plus grand de près de 1 000 
toifes qu'il ne devoir être félon les 
mefures du livre de la grandeur & fi- 
gure de la Terre^ 
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Après cette opération , nous nous DUcmbi 
hâtâmes de revenir à Tornea , tâcher 
de nous garantir des dernières rigueurs 
de rhiver. 

La ville de Tornea , lorfque nous y 
arrivâmes le 30 Décembre , avoit vé- 
ritablement Tair affreux. Ses maifons 
baffes fe trouvoient enfoncées jufqu'au 
toît dans la neige , qui auroit empê- 
ché le jour d y entrer par les fenêtres , 
s'il y avoit eu du jour : mais les nei- 
ges toujours tombantes , ou prêtes à 
tomber , ne permettoient prefque ja- 
mais au Soleil de fe faire voir pen- 
dant quelques momens dans l'horizon 
vers midi. Le froid fut fi grand dans 
le mois de Janvier , que nos thermo- 
mètres de mercure , de la conftruftion 
de M. de Réaumur , ces thermomètres 
qu'on fut furpris de voir defcendre à 
14 degrés au deffous de la congéla- 
tion à r ans dans les plus grands froids 
du grand hiver de 1709 , dépendirent 
alors à 37 degrés : ceux d'efpfit de vin 
gelèrent. Lorfqu'on ouvroit la porte 
d'une chambre chaude , l'air de dehors 
convertiffoit fur le champ en neige la 
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vapeur qui s'y trouvoit , & en fbr- 
moit de gros tourbillons blancs : lors- 
qu'on fortoit , Tair fembloit déchirer 
la poitrine. Nous étions avertis & me- 
nacés à tous momens des augmenta- 
tions de froid , par- le bruit avec le- 
quel les bois dont toutes les maifons 
font bâties fe fendoient. A voir la 
folitude qui régnoit dans les rues ^ 
on eût cru que tous les habitans de 
la ville étoient morts. Enfin on voyoit 
à Tornea des gens mutilés par le froid : 
& les habitans d'un climat fi dur y 

Eerdent quelquefois le bras ou la jam- 
e. Le froid , toujours très-grand dans 
ces pays , reçoit fouvent tout-à-coup 
des augmentations qui le rendent prêt 
que infailliblement funefl:e à ceux qui 
s^y trouvent expofés. Quelquefois il 
s'élève tout-à-coup des tempêtes de nei- 
ge , qui expofent encore à un plus grand 
péril : il femble que le vent fouffle 
de tous les côtés à la fois ; & il lance 
la neige avec une telle impétuofité , 
qu'en un moment tous les chemins 
font perdus. Celui qui eft pris d'un 
tel orage à la campagne voudroit ea 
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vain fe retrouver par la connoiflance 
&es lieux , ou des marques faites aux 
arbres : il ejft aveuglé par la neige , & 
^^y abyme s'il fait un pas. 

Si la terre eft horrible alors dans ces 
climats , le Ciel préfente aux yeux les 
plus charmans fpeftacles. Dès que les 
nuits commencent à être obfcures , 
des feux de mille couleurs & de mille 
figures éclairent le Ciel ; & femblent 
vouloir dédommager cette terre accou- 
tumée à être éclairée continuellement , 
de Tabfence du Soleil qui la quitte* 
Ces feux , dans ces pays , n'ont point 
de fituation confiante , comme dans 
nos pays méridionaux. Quoiqu'on voie 
fouvent un arc d'une lumière fixe vers 
le nord , ils femblent cependant en- 
core plus fouvent occuper indifférem- 
ment tout le Ciel. Ils commencent quel- 
3uefois par former une grande écharpe 
'une lumière claire & mobile , qui 
a Ces extrémités dans l'horizon , & 
qui parcourt rapidement les Cieux , 
par un mouvement femblable à celui 
du filet des pêcheurs , confervant dans 
ce mouvement affez fenfiblement la 
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direftion perpendiculaire au méridien^ 
Le plus fouvent , après ces préludes , 
toutes ces lumières viennent fe réunir 
vers le zénith , oii elles forment le cenh 
tre d'une efoece de couronne. Souvent 
des arcs , femblables à ceux que nous 
voyons en France vers le nord , fe trou- 
vent fitués vers le midi j fouvent il s'en 
trouve vers le nord & vers le midi 
tout enfemble : leurs fommets s'appro- 
chent , pendant que leurs extrémités 
s'éloignent en defcendant vers l'hori- 
zon. J'en ai vu d'ainfi oppofés , dont 
les fommets fe touchoient prefque au 
zénith j les uns & les autres ont fou- 
vent au delà plufîeurs autres arcs con- 
centriques. Ils ont tous leurs fommets 
vers la direftion du méridien , avec 
cependant quelque déclinaifon occi- 
dentale , qui ne m'a pas paru toujours 
la même , & qui eft quelquefois in- 
fenfible. Quelques-uns de ces arcs , 
après^ avoir eu leur plus grande lar- 
geur au deflus de l'horizon , fe refTer- 
rent en s'en approchant , & forment 
au deffus plus de la moitié d'une gran- 
de ellipfe. On ne finiroit pas fi l'oit 



ÂV Cercle polaire. 157 

vouloit dire toutes les figures que pren- 
nent ces lumières , ni tous les mouve- 
mens qui les agitent. Leur mouve- 
ment le plus ordinaire les fait reflem- 
bler à des drapeaux qu'on feroit vol- 
tiger dans Tair j & par les nuances des 
coukurs dont elles font teintes , on les 
prendroit pour de vaftes bandes de 
ces taffetas que nous appelions flambés. 
Quelquefois elles tapiffent quelques 
endroits du Ciel d'écarlate. Je vis un 
jour à Ôfwer-Tornea ( c'étoit le 1 8 Dé- 
cembre ) un fpeftacle de cette efpece , 
qui attira mon admiration , malgré 
tous ceux auxquels j'étois accoutumé. 
On voyoit vers le midi une grande 
région du Ciel teinte d'un rouge fi 
vif, qu'il fembloit que toute la conf- 
tellation d'ôrion fut trempée dans du 
fang : cette ^lamiere, fixe d'abord, devint 
bientôt mobile j & après avoir pris d'au- 
tres couleurs , de violet & de bleu , elle 
forma un dôme dont le fommet étoit 

1)eu éloigné du zénith vers le fiid-oueft ; 
e plus Deau clair de Lune n'efFaçoit 
rien de ce fpeftacle. Je n'ai vu que 
deux de ces lumières rouges qui font 
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rares dans ce pays , où il y en a de tant 
de couleurs j & on les y craint comme 
le figne de quelque grand malheur* 
Enfin lorfqu on voit ces phénomènes , 
on ne peut s'étonner que ceux qui les 
regardent avec d'autres yeux que les 
Philofophes , y trouvent des chars en- 
flammés , des armées combattantes , & 
mille autres prodiges. 

Nous demeurâmes à Tomea , renfer- 
més dans nos chambres , dans une es- 
pèce d'inaftion , jufqu'au mois de Mars , 
que nous fîmes de nouvelles entre- 
prifes. 

La longueur de Tare que nous avions 
mefiiré , qui différoit tant de ce que 
nous devions trouver , fuivant les me- 
fures du livre de la grandeur & figure 
de la Terre , nous étonnoft : & malgré 
Tinconteftabilité de notre^ opération , 
nous réfolumes de faire des vérifica- 
tions les plus rigoureufes de tout notre 
ouvrage. 

Quant à nos triangles , tous leurs 
angles avoient été obfervés tant de 
fois , & par un fi grand nombre de 
perfonnes qui s'accordoient , qu'il ne 
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pouvoir y avoir aucun doute fur cette 
partie de notre ouvrage. Elle avoit 
même un avantage qu'aucun autre 
ouvrage de cette elpece n'avoit encore 
eu : dans ceux qu'on a faits jufqu'ici , 
on s'eft contenté quelquefois d'obferver 
deux angles, & de conclure le troifieme. 
Quoique cette pratique nous eût été 
bien commode , & qu'elle nous eût épar- 

ré plufieurs féjours défagréables fur 
fommet des montagnes , nous ne 
nous étions difpenfés d'aucun de ces 
féjours , & tous nos angles avoient été 
obfervés. 

De plus , quoique pour déterminer 
la diftance entre Tornea & Kittis , il n'y 
eût que 8 triangles néceflaires , nous 
avions obfervé plufieurs angles fiirnu- 
méraires : & notre heptagone donnoit 
par là des combinaifons ou fuites de 
triangles fans nombre. 

Notre ouvrage , quant à cette partie , 
avoit donc été fait , pour ainfi dire , 
un très - grand nombre de fois j & il 
n'étoit queftion que de comparer par 
le calcul les longueurs que donnoient 
toutes ces différentes fuites de triangles. 
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Nous pouffâmes la patience jufqu'à 
calculer 1 2 de ces fuites : & malgré 
des triangles rejetables dans de pareil- 
les opérations , par la petiteffe des 
angles que quelques-unes contenoient , 
nous ne trouvions pas de différence plus 
grande que de 5 4 toifes entre toutes les 
diftances de Kittis à Tornea , détermi- 
nées par toutes ces combinaifons : & 
nous nous arrêtâmes à deux , que nous 
avons Jugé préférables aux autres , qui 
différoient entr'elles de 4 7 toifes , & 
dont nous avons pris le milieu pour 
déterminer la longueur de notre arc. 

Le peu de différence qui fe trouvoit 
entre toutes ces diftances nous auroit 
étonnés , fi nous n euflions fu quels 
foins , & combien de temps nous avions 
employés dans Tobfervation de nos 
angles. Huit ou neuf triangles nous 
avoient coûté 63 jours ; & chacun des 
angles avoir été pris tant de fois , & 

{)ar tant d'obfervateurs différens , que 
e milieu de toutes ces obfervations 
ne pouvoir manquer d'approcher fort 
près de la vérité. 

Le petit nombre de nos triangles 

nous 
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nous mettoit à portée de faire un calcul 
iïngulier , & qui peut donner les limites 
les plus rigoureules de toutes les erreurs 
que la plus grande mal-adreffe , & le plus 
grand malheur joints enfemble , pour- 
roient accumuler. Nous avions fuppofé 
que dans tous les triangles depuis la bafe, 
on fe fût toujours trompé de 20" dans 
chacun des deux angles , & de 40" 
dans le troifieme $ & que toutes ces 
erreurs allaffent toujours dans le même 
' fens , & tendiflent toujours à diminuer la 
longueur de notre arc : & le calcul fait 
d'après une (î étrange fuppofition , il 
ne fe trouve que 54^ toifes pour Ter- 
reur qu'elle pourroit caufer. 

L'attention avec laquelle nous avions 
niefuré la bafe ne nous pouvoir laifler 
aucua foupçon fur cette partie. L'ac- 
cord d'un grand nombre de perfonnes 
intelligentes qui écrivoient féparément 
le nombre des perches , & la répétition 
de cette mefure avec 4 pouces feule- 
ment de différence , faifoient une fureté 
& une précifîon fuperflues. 

Nous tournâmes donc le refle de 
notre examen vers l'amplitude de notre 

<S»v, de Maup. Tom. III, L 
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arc. Le peu de différence qui fe troû- 
voit entré nos obfervations , tant à 
Kittis qu'à Tomea , ne nous laiffoit 
rien à defîrer , quant à la manière 
dont on avoit obfervé. 

A voir la folidité & la conftru6Hon 
de notre fefteur , & les précautions que 
nous avions prifes en le tranfportant y» 
il ne paroiflbit pas à craindre qu'il lui 
fut arrivé aucun dérangement. 

Le Kmbe , la lunette & le centre de 
cet inftrumient , ne forment ^'une 
feule pièce j & les fils au foyer de 
Tobjeftif , font deux fils d'argent , que 
M. Graham a fixés , de manière qu'il 
ne peut arriver aucun changement 
dans leur fituation , & que , ma^ré les 
effets du froid & du chaud , Ss de- 
meurent toujours également tendus. 
' Ainfi les feiùs dérangemens qui pa-» 
roîtrôîent à craindre pour cet wiStm^ 
ment , font ceux qui altéreroient fà 
figure en courbant la lunette. Mais fi 
Ton fait le calcul des effets de telles 
altérations , on verra que pour qu'elles 
caufafTent une erreur d'une féconde 
dans l'amplitude de notre 1arc , il fau** 
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droit une flexion fi confîdérable , 
qu'elle feroit facile à appercevoir. Cet 
inftniment , dans une boîte fort folide , 
avoit fait le voyage de Kittis à Tornea 
en bateau , toujours accompagné de 
quelqu'un de nous , & defcenau dans 
les cataraftes, & porté pardeshonames. 
La fîtuation ae l'Etoile que nous 
avions obfervée nous afluroit encore 
contre la flexion qu'on pourroit crain- 
dre qui arrivât au rayon ou à la lu- 
nette de ces grands infl:rumens , lorfque 
l'Etoile qu'on obferve efl: éloignée du 
zénith , & qu'on les incline pour les 
diriger à cette Etoile. Leur feul poids 
les pourroit faire plier j & la méthode 
d'obferver l'Etoile des deux differens 
côtés de l'inftrument , qui peut remé- 
^er à quelques autres accidens , ne 
2>ourroit remédier à celui-ci : car s'il 
«ft arrivé quelque flexion à la lunette , 
Jorfqu'on onfervoit , la face de llnf- 
■crûment tournée vers l'efl: j lorfqu'on 
^retournera la face vers l'ouefl , il fe 
fera une nouvelle flexion en fens con- 
"traire , & à peu près égale j de ma- 
nière que le point qui répondoit au 

Lij 
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zénith , lorfque la face de Tinflrument 
étoit tournée vers Teft , y répondra 
peut-être encore lorfqu'elle Yera tour- 
née vers roueft , fans que pour cela 
Tare qui mefurera la diftance au zénith 
foit jufte. La diftance de notre Etoile 
au zénith de Kittis h'étoit pas d'un 
demi-degré : ainfi il n'étoit point à 
craindre que notre lunette approchant 
il fort de la fituation verticale , eût 
ibuffert aucune flexion. 

Quoique pair toutes ces raifons nous 
«le puflîons pas douter que notre am- 
plitude ne fût jufte , nous voulûmes 
nous aflurer encore par l'expérience 
<ju elle rétoit : & nous employâmes 
pour cela la vérification la plus péni- 
ble , mais celle qui nous pouvoir le 
j^lus fatisfaire , parce qu'elle nousferoit 
découvrir en même temps , & la jiAefTe 
de notre inftrument , & la précifiôn 
avec laquelle nous pouvions compter 
avoir Tamplitude de notre arc. 

Cette vérification confiftoit à déter- 
miner de nouveau l'amplitude du 
même arc par une autre Etoile. Nous 
attendîmes donc l'occafion de pouvoir 
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faire quelques obfervations confécuti- 
ves d une même Etoile , ce qui eft dif- 
ficile dans ces pays , où rarement on 
a trois ou quatre belles nuits de fuite : 
& ayant commencé le 17 Mars 1757 ^^^^ 
à obferver TEtoile * du Dragon à Tor- '^^^^ 
ma y dans le même lieu qu'aupara- 
vant , & ayant eu trois bonnes obfer- 
rations de cette Etoile , nous partimes 
pour aller faire les obfervations cor=- 
refoondantes fur Kittis. Cette fois notre 
feéteur fut tranfporté dans ua traîneau 
qui n*alloit qu'au pas fur la neige , 
voiture la plus douce de toutes celles 
qu'on peut imaginer. Notre nouvelle 
Etoile paflbit encore plus près du zé- 
nith que l'autre , puifqu'elle n^étoit , 
pas éloignée d'un quart de degré du 
zénith de Tornea^ 

La méridienne tracée dans notre ob- 
fervatoire fur Kittis nous mit en état 
de placer promptement notre fefteur ; 
& le 4 Avril nous y commençâmes les Avrils 
obfervations de <«. Nous eûmes encore 
fur Kittis trois obfervations , qui , com*» 
parées à celles de Tornca ,. nous don- 
nèrent l'amplitude de 57' 30" ^ ^ qui 

L iij 
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^ Avril ne diffère de celle qu'on avoit trouvée 
par i" y que de 3" ^ , en faifant la cor- 
reélion pour l'aberration de la lumière. 

Si l'on n'admettoit pas la théorie 

de l'aberration de la lumière , cette 

.amplitude par la nouvelle Etoile ne 

diiFéreroit pas d'une féconde de celle 

qu'on avoit trouvée par l'Etoile K 

La précifion avec laquelle ces deux 
amplitudes s'accordoient , à une diffé- 
rence près fî petite qu'elle ne va pas 
à celle que les erreurs dans l'obferva- 
tion peuvent caufer ; différence qu'on 
verra encore dans la fuite , qui étoit 
plus petite qu'elle ne paroifïbit alors ; 
cet accord de nos deux amplitudes 
étoit la preuve la plus forte de la juf- 
teffe de notre inflrument , & de la fu- 
reté de nos obfervations. 

Ayant ainfî répété deux fois notre 
opération , on trouve par un milieu 
entre l'amplitude conclue par J" , & 
l'amplitude par ^ , que l'amplitude de 
l'arc du méridien que nous avons me- 
suré entre Tornea & Kittis , efl de 57' 
28"-^, qui , comparée à la longueur de 
cet arc de 55023 ^ toifes , donne le 
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degré qui coupe le cercle polaire de -^'"^^'^' 
57437 toifes, plus grand de 377 toifes 
que celui que M. Picard a déterminé 
entre Paris & Amiens , qu'il fait de 
57060 toifes. 

Mais il faut remarquer que comme 
l'aberration des Etoiles n'étoit pas 
connue du temps de M. Picard-, il 
n'avoit fait aucune correftion pour 
cette aberration. Si Ton fait cette 
correftion , & qu'on y joigne les cor- 
re6Hons pour la préceffion des équi- 
noxes & la réfraoion , que M. Picard 
avoir négligées , l'amplitude de fon 
arc eft i^ 23^ 6" t.^ q^i comparée à 
la longueur y 78850 toifes , donne le 
degré de 56925 toifes , plus court que 
le nôtre de 5 1 2 toifes. 

Si l'on n'admettoit pas l'aberration , 
Famplitude de notre arc feroit de 57^ 
25" ^ qui^comparée à fa longueur , don- 
neroit le degré de 57497 toifes , plus 

frand de 437 toifes qjie fe degré quef 
1. Picard avoit déterminé de 5706a 
toifes fans aberration. Enfin,notre degré 
avec l'aberration diffère de 9 j o toifes de 
ce qu'il devoit être ^ fuivant les mefures 

L iv 



i68 Mesure de la Terre 

Avril, que M. Caffini a établies dans fon livre 
de la grandeur & figure de la Terre ; 8c 
en diffère de looo , en n'admettant pas 
Taberration. 

D'où Ton voit que la Terre eft confia 
dirablement applatie vers les pôles. 

Pendant notre féjour dans la zone 
glacée , les froids étoient encore fi 
grands , que le 7 Avril , à 5 heures du 
matin , le thermomètre defcendoit à 
20 degrés au deffous de la congélation ; 
quoique tous les jours après midi il 
montât à 2 & 3 degrés au deffus. U 
parcouroit alors du matin au foir un 
intervalle prefque auflî grand qu'il fait 
communément depuis les plus grandes 
chaleurs jufqu'aux plus grands froids 
qu'on reffente à Paris. En 12 heures 
on éprouvoit autant de viciffitudes que 
les habitans des zones tempérées en 
éprouvent dans une année entière. 

Nous pouffâmes le fcrupule jufques 
fur la diré£Hon de notre heptagone 
avec la méridienne. Cette direftion , 
comme on a vu , avoir été détermi- 
née fur Kittis par un grand nombre 
d'ôbfervations du paffage du Soleil par 
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les verticaux de Niemi & de PuUingi $ An'Oi] 
& il n'étoit pas à craindre que notre 
figure fe fut dérangée de fa direftion , 
par le petit nombre de triangles en quoi 
elle conlîfte , & après la juftefle avec 
laquelle la fomme des angles de notre 
heptagone approchoit de 900 degrés* 
Cependant nous voulûmes reprendre à 
Tomea cette direftion. 

On fe fervit pour cela d'une autre mou 
méthode que celle qui avoit été pra- 
tiquée fur Kittis : celle-ci confiftoit à 
obferver l'angle entre le Soleil dans l'ho- 
rizon y & quelques-uns de nos fignaux , 
avec l'heure à laquelle on^renoit cet 
angle. Les trois obfervations qu'on fit 
nous donnèrent par un milieu cette 
direftion , à 34" près de ce quelle 
étoit , ern la concluant des obfervations 
de Kittis. 

Chaque partie de notre ouvrage 
ayant été tant répétée ^ il ne reftoit 
plus qu'à examiner la conftruâion pri- 
mitive & la divifion de notre fefteur. 
Quoiqu'on ne pût guère la foupçon- 
ner , nous entreprimes d'en faire la 
vérification en attendant que la fai- 
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Mai. fon nous permît de partir : & cette 
opération mérite aue je la décrive ici , 
parce qu'elle eft unguliere , & qu'elle 
peut fervir à faire voir ce qu'on peut 
attendre d'un inftrument tel que le nô- 
tre , & à découvrir (es dérangemens , 
s'il lui en étoit arrivé. 

Nous mefurames le 4 Mai ( toujours 
fiir la glace du fleuve ) une diftance 
de 38o~^ i^''^ 3P"""* o''«"* , qui devoir 
fervir de rayon ; & l'on ne trouva , 
par deux fois qu'on la meliira , aucune 
différence. On planta deux fermés po- 
teaux avec deux mires dans la ligne 
tirée perp^diculairement à l'extrémité 
de cette diftance j & ayant mefuré la 
diftance entre les centres des deux 
mires , cette diftance étoit de 36'*"^ 

^pied, ^pouces ^1 lignes ^ ^^J dcVOiCnt fcrvÎT 

de tangente. 

On plaça le fefteur horizontalement 
dans une chambre , fur deux fermes 
affûts appuyés fur une voûte , de ma- 
nière que fon centre fe trouvoit pré- 
cifément à l'extrémité du rayon , de 
^g^toifcs jpie<^pouces. ^ ^jj^^ obfcrvatcurs 

différens ayant obfervé l'angle entre 
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les deux mires , la plus grande difFé- Mau 
rence qui fe trouvoit entre les cinq 
obfervations n'alloit pas à 2'' ; & pre- 
nant le milieu , Tangle entre les mi- 
res étoit de 5^ 29' 52", 7. Or, félon 
la conftruftion de M. Graham , dont 
il nous avoit averti , Tare de 5^ ^ fur 
fon limbe eft trop petit de 3''-^ : retran- 
chant donc de l'angle obfervé entre 
les mires 3"-^ , cet angle eft de 5^ 
29' 48'' ? 95 : & ayant calculé cet angle, 
on le trouve de 5^ 29' 50", c'eft-à-dire 
qu'il diffère de i"^^ de l'angle obfervé. 
On s'étonnera peut-être qu'un fec- 
leur, qui étoit de 5^ 29' 56"^ dans 
un climat auffi tempéré que celui de 
Londres , & divifé dans une chambre , 

3ui vraifemblablement n'étoit pas froi- 
e , fe foit encore trouvé précifément 
de la même quantité à Tomea ^ lorf- 
que nous, en avons fait la vérification. 
Les parties de ce fefteur étoient fure- 
ment contraftées par le froid , dans ce 
dernier temps. Mais on ceflera d'être 
furpris , fi l'on fait attention que cet 
inftrument eft tout formé de la même 
matière , & que toutes ies pairties doi- 
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Mai. vent s'être eontraftées proportionnelle- 
ment : on verra ôu'il avoit dû fé con- 
ferver dans une figure femblable j & 
il s'y étoit confervé. 

Ayant trouvé une exaétitude fi mer- 
veilleufe dans l'arc total de notre fec- 
teur , nous voulûmes voir fi les deux 
degrés de fon limbe , dont nous nous 
étions fervis , l'un pour TEtodle J", Tau- 
tre pour l'Etoile * , étoient parfaite- 
ment égaux. M. Camus , dont l'adreffe 
nous avoit déjà été fi utile en plufieurs 
occafions , nous procura les moyens 
de faire cette comparaifon avec toute 
rexa£Htude pofSble : & ayant comparé 
nos deux degrés l'un avec l'autre , le 
milieu des oofervations faites par cinq 
obfervateurs donnoit le degré du limbe 
dont on s'étoit fervi pour J" , plus grand 
que celui pour * d'une féconde. 

Nous fumes furpris lorfque nous 
vimes que cette inégalité entre les 
deux degrés diminuoit encore la diffé- 
rence très-petite que nous avions trou- 
vée entre nos deux amplitudes j & la 
réduifoit de 3"^ qu'elle étoit,/ à 2"-. 
Et l'on peut afïez compter fur cette 
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<lifFérence entre les deux degrés du Mai. 
limbe , toute petite qu*elle eft , par les 
moyens qu'on a pratiqués pour la 
découvrir. 

Nous vérifiâmes ainfi , non feule- 
ment Tamplitude totale de notre fec- 
teur , mais encore difFérens arcs , que 
nous comparâmes entr'eux : & cette 
vérification d'arc en arc , jointe à la 
vérification de l'arc total , que nous 
avions faite , nous fit connoître que 
nous ne pouvions rien defirer dans la 
conftruâion de cet infiniment , & qu'on 
n'auroit pas pu y efpérer une fi grande 
précifion. 

Nous ne favions plus qu'imaginer à 
faire fur la mefure du degré du méri- 
dien j car Je ne parlerai point ici de 
tout ce que nous avons fait fur la pe- 
fanteur , matière auffi importante que 
celle-ci, & que nous avons traitée avec 
ks mêmes loins. Il fufiira maintenant 
de dire ^e fi , à l'exemple de Ne vton 
& Huy gens , & quelques autres , parmi 
lefquels je n'ofe prefque me nommer , 
on veut déterminer la figure de la 
Terre paç 1» pefanteur } toutes^ les 
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Md. expériences que nous avons faites dans 
la zone glacée donneront la Terre ap- 
platie , comme la donnent celles que 
nous apprenons que MM. Godin , Bou- 

fuer & la Condamine , ont déjà faites 
ans la zone torride. 
Le Soleil cependant s^étoit rappro- 
ché de nous , ou plutôt ne quittoit 
prefque plus notre horizon : c'étoit un 
ipeâacle fingulier de le voir fi long- 
temps éclairer un horizon tout de glace, 
de voir Tété dans les Cieux , pendant 
que rhiver étoit fur la Terre. Nous 
étions alors au matin de ce jour qui 
dure plufieurs mois : cependant il ne 
paroinoit pas que ce Soleil affidu cau- 
sât aucun changement à nos glaces , 
ni à nos neiges. 

Le 6 Mai îl commença à pleuvoir , 
& l'on vit quelque eau fiir la glace 
du fleuve. Tous les jours à midi il 
fondoit de la neige , & tous les foirs 
rhiver reprenoit fes droits. Enfin le la 
Mai on apperçut la terre , qu'il y avoit 
û long-temps qu'on n'avoit vue : quel- 
ques pointes élevées , & expofées au 
Soleil, commencèrent à paroître , com- 



\ 
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ne on vit après le Déluge le fommet mù. 
les montagnes } & bientôt après tous 
es oifeaux reparurent. Vers le com- 
nencement de Juin les glaces rendirent 
a terre & la mer. Nous penfames /«;«, 
luffi - tôt à retourner à Stockholm : '7^7- 
lous partimes le 9 Juin , les uns par 
:erre , les autres par mer. Mais le refte 
îe nos aventures , ni notre naufrage 
lans le golfe de Bottnie , ne font point 
ie notre fujet. 



Fin du Voyage au Cercle polaire. 
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nous apprenons que MM. Godin , Bou- 

fuer & la Condamine , ont déjà faites 
ans la zone torride. 
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ipeâacle fingulier de le voir fi long- 
temps éclairer un horizon tout de glace, 
de voir Tété dans les Cieux , pendant 
que rhiver étoit fur la Terre. Nous 
étions alors au matin de ce jour qui 
dure plufieurs mois : cependant il ne 
paroiflbit pas que ce Soleil affidu cau- 
sât aucun changement à nos glaces , 
ni à nos neiges. 

Le 6 Mai il commença à pleuvoir , 
& Fon vit quelque eau fur la glace 
du fleuve. Tous les jours à midi il 
fondoit de la neige , & tous les foirs 
rhiver reprenoit fes droits. Enfin le la 
Mai on apperçut la terre , qu'il y avoit 
û long-temps qu'on n'avoit vue : quel- 
ques pointes élevées , & expofées au 
SolgUi; commencèrent à paroître ^ com^ 



aV Cercle polaire. 175 

me on vît après le Déluge le fommet mm. 
des montagnes } & bientôt après tous 
les oifeaux reparurent. Vers le com- 
mencement de Juin les glaces rendirent 
la terre & la mer. Nous penfames /«;«, 
auffi - tôt à retourner à Stockholm : '7^7- 
nous partîmes le 9 Juin , les uns par 
terre , les autres par mer. Mais le refte 
de nos aventures , ni notre naufrage 
dans le golfe de Bottnie , ne font point 
de notre fujet. 



Fin du Voyage au Cercle polaire. 
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RELATION 

£)'Z7iV VOYAGE 
AU FOND DE LA LAPPONIE 

Pour trouver tm ancUn Monument. 

E^ End ANT que nous érions à Pello^ 
n où fe termine l'arc du méridien 
S" que nous avons mefuré , les 
ÎFinnois & les Lappons nous parlèrent 
fouvent d'un monument , qu'ils regar- 
dent comme la merveille de leur pays , 
& dans lequel ils croient qu'eit ren- 
fermée la fcience de toutes les chofes 
qu'ils ignorent. Ce monument devoit 
être fitué à 25 ou 30 lieues au nord , 
au milieu de cette vafte forêt qui fépare 
la mer de Bottnie de l'Océan. 

Pour y arriver , il falloir fe faire 
traîner fur la neige par des rennes , 

M ij 
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dans ces périlleufes voitures qu'on ap- 
pelle pulkas , dont j'ai donné la des- 
cription dans la relation de nos obfer- 
Tatîons. Quoique nous fuffions au mois 
d'Avril , il falloir rifquer de fe voir 
geler dans des déferts , où il n'y avoir 
plus d'efpérance de trouver d'afyie,» 
Tout cela deyoit s'entreprendre fur la 
foi des Lappons. - * 

J'ai prefquç honte de dire queje J'-en- 
trepris. L'inutilité d'un féjour , que nous 
étions forcés de prolonger dans ces pays 
jufqu'au temps qui permettoit notre re- 
tour ; la curiofité de pénétrer jufqu'au 
centre de la Lapponie ; la plus légère 
efpérance de voir le feul monument de 
cette efpece qui foit peut-êtrç au Mon- 
de j enfin l'habitude où nous étions de la 
peine & du péifi , pourront m'excufer. 

Je réfblus donc de partir., & j'eœ 
l'avantage d'être accompa^é de «NlîîSf 
Celfius y qui joignoit au plus grand fa- 
voir dans l'Afironomie une érudition 
profonde des langues du nord , & gui 
js'étoit fait une étude particulière clés 
înfcriptions runiques , avec lefquelles 
nous croyions que cdle dont on noug. 



% 
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parloît pourroît avoir quelque rapport. 
On lera peut-être bien aife de fa- 
Toir comment on voyage dans la Lap- 
ponie. Dès le commencement de l'hi- 
ver on marque avec des branches de 
fapin les chemins qui doivent con- 
duire aux lieux fréquentésé A peine les 
traîneaux & les pulhas ont foulé la pre-* 
miere neige qui couvre ces chemins , 
& ont commencé à les creufer , que 
de nouvelle neige , que le vent répand 
de tous côtés , les relevé , & tes tient 
de niveau avec le refte de la campa- 
gne , ou du lac , ou du fleuve. Les 
nouvelles voitures qui paflTent refou- 
lent de nouveau cette neige , que d'au- 
tre neige vient bientôt recouvrir ; &ces 
chemins , alternativement creufés par 
les voitures , & recouverts par le vent , 
qui met par-tout ta neige de niveau , 
quoiqu'ils ne paroifTent pas plus élevés 
eue le refte du terrein , font cependant 
(les efpeces de chauffées , ou de ponts 
formés de neige foulée , defquels fi l'on- 
s'égare à droite , ou à gauche , on 
tombe dans des abymes de neige. On 
eft dôiic fort attentif à- ne pas fortir de* 

M iij 
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ces chemins j & d'ordinaire ils font 
creufés vers le milieu , d'une efpece de 
fîUon , formé par tous les pulkas qui 
y paflent. 

Mais dans le fond de la forêt , datjs 
les lieux qui ne font pas fréquentés , 
il n'y a point de tel chemin. Les Fin- 
nois &vles Lappons ne fe retrouvent 
que par quelques marques faites aux ar- 
bres. Les rennes enfoncent quelquefois 
jufqu'aux cornes dans la neige : & fi dans 
ces lieux on étoit pris par quelqu'un de 
ces orages , pendant lefquels la nei- 
ge tombe dans une fi grande abon- 
dance , & eft jetée de tous côtés par 
le vent avec tant de fiireur , qu on 
ne peut voir à deux pas de foi , il . 
jleroit impoflîble de reconnoître le che- 
min qu'on a tenu , ni celui qu'on cher- 
che i & l'on périroit infailliblement , 
fur-tout {\ , comme nous , on ne s'étoit 
pas muni de tentes pour parer une 
partie de l'orage. Lorfque nous fiimes 
en chemin , nos Lappons , fort fertiles 
en contes merveilleux , nous firent fur 
cela plufîeurs hiftoires.de gens qui 
avoient été enlevés en l'air par ces 
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ouragans , avec leurs pulkas & leurs 
rennes 9 & jetés , tantôt contre des 
rochers , tantôt au milieu des lacs» 

Je partis de Pcllo le 1 1 Avril 17375 
& arrivai le foir à Kcngis , qui en.eft 
éloigné de 1 2 ou 1 5 lieues de France^ 
Jç ne m'y arrêtai point , parce ^ue je 
vJs^ulois appitocher le plus qu'il étoit pof 
fible du lieu où je devois trouver des 
rennes qu'on devoit tenir prêtes j je 
fis donc encore cinq lieues , & vins 
coucher à Pellika : c eft une des mai- 
ions qui forment le village de Payala^ 
Dans ces contrées , les villages ne font 
plus compofés que de deux ou trois 
maifons , éloignées l'une de l'autre de 
quelques lieues. Je trouvai là fix rennes 
avec leurs ;?«^/Â:aj ; mais, comme nous 
pouvions faire encore trois lieues en 
traîneaux , je gardai nos chev^ix juf- 
qu'au lendemain , pour nous mener à 
Erckihcicki , oîi j'envayai les rennes 
m'attendre. 

Dans ces malheureux climats , brû* 
lés fans cefle pendant l'été par les ra- 
yons du Soleil y qui ne fe couche point j, 
plongés enfuite pendant l'hiver dans 

M iv 
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une nuit profonde & continuelle ^ on 
ne croiroit point trouver un afyle auffi 
agréable que celui que nous trouvâmes. 

La maifon de Pellika y malgré la 
diftance où elle eft du Monde habité , 
étoit une des meilleures que j'aie ren- 
contrée dans ce pays. Nous y étendî- 
mes des peaux d'ours & de rennes , fur 
lefquelles nous nous préparâmes par un 
peu de repos à ^ un voyage très - rude 
pour le lendemain. 

Long-teiïips avant le lever du Soleil , 
je partis de Pellika le 1 2 Avril , & 
arrivai bientôt à Erckiheicki , où je 
n'arrêtai que le temps néceffaire pour 
quitter nos traîneaux , & nous faire lier 
dans- nos pulkas : précaution fans la- 
quelle , lorfque le renne court, on ne 
tefteroit pas long- temps dans la voiture. 
Mais dans le temps où nous étions , 
cette précautipn contre la rapidité des 
rennes étoit bien inutile. Ce n'étoient 
plus ces cerfs indomptables .j qui m^a- 
voiènt , Tété pafle , traîné fi vite fur le 
fleuve , & qui m'avoient précipité du 
hmt dAva/axa (a). Leurs cornes velues 

(a) Montagne oif nous ayons fiit des ohfervationsm 
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alors n'étoient plus que des os blancs 
& fecs , qu'on auroit pris pour des cô- 
tes d'animaux morts depuis long-temps. 
Les os leur perçoîent la peau , & elles 
ne paroiflbient pas capables de nous 
traîner à cent pas. 

La caufe de ce changement étdit 
la différence des faifons. Quand elles 
me traînèrent fur Avafaxa , elles reve- 
noiéntde Norvège^ où pendant Tété elles 
n'ont rien à faire que paître & s'èn- 
graiffer j c'eft alors que je ne confeilleraî 
à perfonne de voyager en pulka. Mais 
dans le temps où nous étions , après 
tous les travaux de l'hiver , & le retour 
des foires de Lapponie , nous n'avions 
à craindre des rennes que d'être laifTés 
en chemin : s'il eft difficile d'arrêter cet 
animal , quand il eft dans fa force j il 
n'eft pas plus facile de le faire marcher , 
dans le temps de fon épuifement. 

Nous allions ainfî traînés à travers 
une forêt , où nous avions 8 ou 9 lieues 
à faire. Il n'y avoit aucun chemin qui 
conduisît où nous voulions aller , ce 
qui augmentoit beaucoup le travail des 
rennes. Il falloit à tous momens les 
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laifTer repofer , & leur donner de I3 
moufle , que nous avions portée avec 
nous. Cette moufle efl: toute leur nouri 
riture. Les Lappons la mêlent avec de 
la neige & de la glace , & en for- 
ment des pains fort» durs , qui fervent 
en même temps de fourrage & de boit 
fon à ces animaux ^ qui les rongent 
avec avidité. Malgré cela , il nous fal- 
lut laifler un renne en chemin : on 
l'attache au pied d'un arbre , & on lui 
laiflTe quelqu'un de ces pains. 

Nous étions nous-mêmes fort fa- 
tigués par l'incommodité de la pos- 
ture où l'on efl: dans les pulkas : le feuî 
délaflTement que nous eûmes pendant 
cet ennuyeux voyage , étoit de voir 
fur la neige les traces des difierentes 
fortes d'animaux dont la forêt eft 
remplie. On diftingue aifément & 
Ton connoît chacune j & l'on eft 
furpris du nombre d'animaux diiEé- 
rens qui fe trouvent avoir pafle ^ dans 
un fort petit efpace , pendant quel- 
ques jours. 

Nous trouvâmes fur notre route 
plufieurs pièges tendus aux hermines > 
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& dans quelques-uns , des hermines 
prifes. Sur un petit arbre coupé à la 
nauteur de la neige , les Lappons at- 
tachent horizontalement une bûche , 
recouverte d'une autre , qui laifle à 
l'hermine un petit paffage , & qui eft 
prête à tomber fur elle , oc qui Técrafe , 
lorfqu'elle va pour manger l'appât qu'on 
y a mis, 

C'eft de cette manière qu'on prend 
les hermines , dont la chalTe eft très- 
abondante en Lapponie, Ces animaux 
en été font couleur de canelle , & 
n'ont de blanc que le ventre & le 
bord des oreilles : nous en avons plu- 
fieurs fois rencontré de telles fur le 
bord des lacs & des fleuves , où je crois 
qu'elles guettent le poiflTon , dont elles 
font fort avides : quelquefois même 
nous en avons trouvé qui nageoient 
au milieu de l'eau. En hiver eues font 
toutes blanches , & c'eft ainfi qu'é- 
toient celles que nous trouvâmes pri- 
fes dans ces pièges. Cependant à mon 
départ de Tornea , une hermine fami- 
lière que j'avois chez moi avoir déjà 
perdu dans quelques endroits fa blan* 



i8& Voyage AU FONn 

cheur : & à mon retour , quelques jours 
après , je la trouvai toute gtife. II /eft 
vrai que fi c'eft le froid qui , par 
quelque caufe que ce foit y les blan- 
chit , celles qui étoient dans la cam- 
Eagne pouvoient être plus long-teraps 
lanches que celle qui étoit renfer- 
mée à la maifon. Peut-être auffi celles 
que nous trouvâmes dans ces pièges 
y étoient - elles prifes depuis long^ 
temps } car , comme on peut croire , 
les animaux morts fe confervent ge- 
lés tout rhiver. Dans les paquets d'her- 
mines que les Lappons vendent la 
peau retournée , il s'en trouve toujours 
plufieurs de grifes , ou de tachées de 
gris , qu'on n'emploie point dans les 
fourrures. 

Nous arrivâmes à une heure après 
midi au lac Keyma , fitué au pied 
d'une petite montagne appellée JVind- 
fo. Nous y montâmes : c'étoit là que 
devoit être le monument que nous 
cherchions ; mais il étoit enfeveli dans 
la neige. Nos Lappons le cherchèrent 
longtemps , fans le pouvoir trouver , 
& je commençois à me repentir d'avair 
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entrepris un voyage fi pénible , fur des 
indices fi fufpefts , lorfqu'à force de 
fouiller , on découvrit ce que nous cher^ 
chions. Je fis ôter la neige , & allumer 
un grand feu pour fondre le refte , afin 
que nous puffions bien voir cette pré- 
tendue merveille. 

Ceft une pierre , dont une partie 
de forme irréguliere fort de terre de 
la hauteur d'un pied& demi , & a en- 
viron trois pieds de long. Une de fès 
faces eft aflez droite , & forme un 
plan qui n'eft pas tout-à-fait vertical , 
mais qui fait un angle aigu avec le 
plan horizontal. Sur cette race on voit 
deux lignes fort droites , de traits dont 
la longueur eft dun peu plus d'un 
police , & qui font taillés aflTez profon- 
dément dans la pierre , comme feroient 
des coches qu'on auroit faites dans du 
bois avec la nache , ou avec le cifeau , 
.étant toutes beaucoup plus larges à la 
fuperficie , & fe terminant au tond par 
des angles aigus. 

Au bas , & hors de ces deux lignes , 
font quelques carafteres plus grands» 
Malgré toutes les marques que c^ 



1 90 Vo T AC E AU FOND 

traits femblent donner d'avoir été gra- 
vés avec le fer , je n oferois a^rer 
s'ils font l'ouvrage des hommes ou le 
jeu de la Nature, 

Je laiffe à ceux qui ont fait une 
plus grande étude des anciens menu- 
mens , ou qui feront plus hardis que 
moi , à décider cette queftion. Si la 
reffemblance de plufieurs de ces traits 
entr'eux , & mêâke de plufieurs qui 
fe trouvent écrits tout ae firite , ne 
paroît pas convenir à des carafteres , 
|e ne voudrois pas cependant en con- 
clure que de tels traits ne puffent figni- 
fier quelque chofe. Si l'on veut écrire 
en chiffres arabes un , onze , cent 
onze , &c, on verra combien on peut 
former de fens différens avec un feul 
caraftere* 

Les plus anciennes înfcrîptîons de 
la Chine ne font compofées que de 
deux carafteres ; & l'on ne peut dou- 
ter que ces infcriptions ne foient l'ou- 
vrage des hommes , & ne contiennent 
un fens : quand elles ne feroient , 
comme on le penfe avec quelque vrai- 
femblance , qu'une Arithmétique. Si 
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Ton confulte la tradition du pays , 
tous les Lappons affurent que ces ca- 
rafteçes font une infcription fort an- 
cienne , qui contient de grands fecrets : 
mais quelle attention peut -on faire à 
ce que débitent fur des antiquités , 
des gens qui ne favent pas leur âge , 
& qui le plus fouvent ne connoiflent 
pas leur mère ? 

M* Brunnius , leur Curé , parle de ce 
monument dans une diflertation qu'il 
a fait imprimer , fur la ville de Ti?/-- 
nta , & les pays^ voifins : il le regarde 
comme une infcription runique , & dit 
qu'on y voyoit autrefois trois couron- 
nes , que le temps a effacées. Mais M. 
Celfius y fort favant dans la langue ru- 
nique , ne put lire ces carafteres , & 
les trouva aifférens de ceux de toutes 
les infcriprions qui fubfiftent en Suéde : 
& quant aux couronnes , s'il y en a eu , 
le temps les a tellement effacées , qu'il 
n'en te&e aucun veflige, 

La pierre fur laquelle ces lignes 
font gravées eft compofée de différen- 
tes couc;hes j les carafteres font écrits 
fur un« efpece de caillou , pendant 
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que le refte , & fur-tout entre les deux 
ligues , paroît être d'une pierre plu? 
molle , & feuilletée. 

Quoi qu'il en foit , nous copiâmes , 
M. Celfius & moi , féparément & avec 
foin , tout ce que nous pûmes difcer- 
ner , tel qu on le voit ici. 

/^ ; 

Quand ce ne feroît qii'un jeu de 
la Nature , la réputation qu'a cette 
pierre dans ce pays méritoit que nous 
en donnaffions la defcription. 

Cette pierre n'a pas afliirément la 
beauté des monumens de la Grèce 
& de Rome : mais fi ce qu'elle, con- 
tient eft une infcription , cette injP- 
cription a vraifemblablement Tavaa- 
.tage d'être la plus ancienne de l'Uni- 
vers. 
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vers. Le pays où elle fe trouve n'eft 
habité que par une efpece d'hommes 
gui vivent en bêtes dans les forêts. 
On ne croira guère qu'ils aient jamais 
eu aucun événement mémorable à trani^ 
mettre à la poftérité ; ni , quand ils 
Fauroient eu , qu'ils en enflent connu 
les moyçns. On ne fauroit non plus 
iiippofer que ce pays , dans la pofition 
où il efl: , ait eu autrefois d'autres ha- 
bitans plus civilifés. L'horreur du cli- 
inat , oc la fl:érilité de la terre , l'ont 
deftiné à ne pouvoir être la retraite 
que de quelques miférables , qui n'en 
connoiflToient aucune autre. 

Il femble donc que notre infcription 
âuroit dû être gravée dans des temps. 
où ce pays fe feroit trouvé fitué fous 
un îiutre climat ; & avant quelqu'une 
de ces grandes révolutions^ qu'on ne 
fauroit douter qui ne foient arrivées à 
la Terre. La pofition qu'a aujourd'hui 
fon axe par rapport au plan de i'éclir 
ptique , fait que la Lapponie pe reçoit 
que très-obliquement les rayons du Sot 
leil : elle eft condamnée par là à un 
biver long , & funefle aux hommes ^ 
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& à toutes les produ6Hons de la Na- 
ture ; fa terre eft ftérile & déferte. 

Mais il n a pas fallu peut-être un 
grand mouvement dans les Cieux pour 
lui caiifer tous ces malheurs. Ces ré^ 
gions ont été peut-être autrefois cell^ 
que le Soleil regardoît le plus favo- 
rablement î les cercles polaires ont pu 
être ce que font aujourd'hui les tro- 
piques î & la zone torride a peut-être 
rempli la place occupée aujourd'hui 
par les zones tempérées. Mais com- 
ment la fituation de l'axe de la Terre 
auroit-elle été changée ? Si l'on con- 
sidère les mouvemens des corps cé- 
leftes , on ne voit que trop de caufes 
capables de produire de tels change- 
mens , & de bien plus grands encore. 

Si la connoiffance de TAnatomie , de 
toutes les parties & de tous les refforts 
qui font mouvoir nos corps , fai)t que 
ceux qui la pofledent s'étonnent que 
la machine puiffe fubfifter fi long- 
temps , on peut dire la même chofe de 
l'étude de l'Aftronomie. La connoif- 
fance des mouvemens céleftes nous 
découvre bien des caufes > qui appor- 



1^ E LA LaP P N lEm I9Ç 

teroient , non-feuiement à notre Terre , 
mais au fyftême général du Monde , 
des changemens confidérabies. 

La variation dans l'obliquité de Tç- 
cliptique , que plufieurs Aftronomes 
croient démontrée par les obfervations 
des anciens comparées aux nôtres > 
pourroit feule , après de longues fuites 
de fiecles , avoir produit des change- 
mens tels que ceux dont nous parlons ; 
l'obliquité fous laquelle le plan de Té- 
quateur de la Terre coupe aujourd'hui 
le plan de Técliptique , qui n'eft que 
de 23^ -^ , pourroit n'être que le refte 
d'une obliquité plus grande , pendant 
laquelle les pôles fe feroient trouvés 
dans les zones tempérées , ou dans la 
zone torride , & auroient vu le Soleil 
à leur zéhith. 

Que ce foit de tels changemens , * 
ou des changemens plus fubits , qu'on 
fiq>pofe , il eft certain qu'il y en a eu. 
Les empreintes de poiflons , les poif^ 
ions même pétrifiés , qu'on trouve 
dans les terres les plus éloignées de 
la mer , & jufques fur les fommets des 
montagnes , font des preuves incon<- 

N i j 
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teftables que ces lieux ont été autre- 
fois bas & fubmergés. 

Uhiftoire facrée nous apprend que 
les eaux ont autrefois couvert les plus 
hautes montagnes. Il feroit bien diffi- 
cile de concevoir une telle inondation y 
fans le déplacement du centre de gra- 
vité de la Terre / & de feis climats. 

Si Ton ne. veut point avoir recours 
à ces changement , on pourroit trou- 
ver rorigine<le rinfcription de Windfo 
dans quelque événement auffi fingu- 
iier que notre voyage. Une infcriptioh 
qui contiendra Thiftoire de l'opération 
c[ue nous étions allés faire dans ces pays, 
fera peut-être un jour quelque chofe 
d'aum obfcur que Teft celle-ci : & fi 
toutes les Sciences étoient perdues , qui 
pourroit alors découvrir ^ qui pourroit 
imaginer ^ qu'un tel monument fût Tou- 
vrage des François ; & que ce qu'on 
y verroit gravé fut la mefure des de- 

frés de la Terre , & la détermination 
e fa figure ? 

J'abandonne mes réflexions , & le 
monument, aux conjeâures qu'on vou- 
jdra faire, & je reprends le èl de mon 
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voyage. Après que nous eûmes copié 
ce que nous trouvâmes fur la pierre y 
nous nous embarquâmes dans nos pul-^ 
kas y pour retourner à ^rc^i^^/c^/. Cette 
marche fut encore plus ennuyeufe 
qu'elle n'avoit été le matin : la pof- 
turc dans les pulkas efl: fi incom- 
mode , qu'au bout de quelques heu- 
res on croit avoir le corps brifé : ce* 
pendant nous y avions été continuel- 
lement , depuis quatre heures du ma- 
tin jufqu'à une heure après midi. Le 
retour fut encore plus long : nos ren- 
nes s'arrêtoient à tous momens ; la 
moufle que nous avions portée avoit été 
toute mangée , & il falloit leur en cher-^ 
cher. Lorique la neige eft en poufliere , 
comme elle efl julqu'au printemps , 
quoiqu'elle couvre par-tout la terre juf^ 
qu'à de grandes profondeurs , un renne 
dans un moment avec fes pieds s'y 
creufe une écurie , & balayant la neige 
de tous côtés , découvre la moufle qui 
efl cachée au fond. On prétend que 
cet animal a un inflinft particulier pour 
trouver cette mouflfe couverte de tant 
de ueige ^ & qu'il ne fe trompe jamais*^ 

Niii 
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lorfqu'il fait fon trou : mais Tetat où 
étoit alors la fuperficie de la neige m'em- 
pêcha d'éprouver fi ce qu'on dit fur 
cela eft faux. Dès que cette fuperficie 
a été frappée des rayons d'un Soleil 
affez chaud pour en fondre & unir les 

})arties , la gelée qui reprend auffi^tôt 
a durcit , & en forme une croûte qui 
i)orte les hommes , les rennes , & même 
es chevaux. Quand une fois cette croûte 
couvre la neige , les rennes ne peuvent 
plus la cf eufer pour aller chercner def- 
ibus leur nourriture ; il faut que les 
Lappons la leur brifent : & c'eft là 
toute la récompenfe des fervices que 
ces animaux leur rendent. 

Les rennes méritent que nous en difions 
ici quelque chofe. Ce font des efpeces 
de cerfs , dont les cornes fort rameu« 
fes jettent leurs branches en avant fiir 
le firont. Ces animaux femblent deftinés 
par la Nature à remplir tous les befoins 
des Lappons : ils leur fervent de che- 
vaux , de vaches & de brebis. 

On attache le renne à un petit 
bateau , appelle pulka ^ pointu par 
devant pour fendre la neige j & un 
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homme , moitié ailis , moitié couché 
dans cette voiture , peut faire la plus^ 
grande diligence y pourvu qu'il ne crai- 
gne , i» de verfer , ni d'être à tous- 
momens fubmergé dans la neige* 

La chair des rennes eft excellente à 
manger , fraîche , ou fechée. Le lait dey 
females eft un peu acre , mais auflî 

gras que la crème du lait des vaches f 
fè conferve long-temp gelé , & les 
Lappons en font des fromages , qui 
feroient meilleurs , s'ils étoient faits^ 
avec plus d'art & plus de propreté. 

La peau des renias fait des vête^- 
mens de toute efpece. Celle des plus 
jeunes , couverte d'un poil jaunâtre ,, 
un peu frifé , eft une pélifle extrême- 
ment douce , dont les Finnoifes dou* 
blent leurs habits. Aux rennes d'utr 
âge un peu plus avancé , le poil bru- 
nit ; & Ton fait alors de leurs peaux^ 
ces robes connues par toute l'Europe^ 
fous lie nom de lapmudes : on les porte 
le poil en dehors , & eUes font un ver- 
tement fort léger & fort chaud. La 
peau du vieux renne s'apprête comme 
ceUe du cerf & du daim , & fait l€s> 

Niv 
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plus beaux gants , les plus belles veftes, 
& les plus beaux ceinturons. Les Lap- 

f>ones filent en quelque façon les nerfs & 
es boyaux des rennes , en les roulant, 
& ne le fervent guère d'autre fil. Enfin , 
pour que tout en foit utile, ce peuple 
facrifie les cornes des rennes à fes E)ieux« 
Etant revenus à PcLlika , après beau*- 
coup de fatigue , de froid & d!^ttm ; 
nous en repartimes le 13 de grand 
matin , &; arrivâmes vers les 9 heures 
à Kengis. 

Cet endroit , quoiqu'affez miférable, 
eft un peu plus connu que les autres , 
par des forges de fer qui y font. La rta- 
tiere y eft portée , ou plutôt traînée , 
pendant l'hiver , par des rennes , des 
mines de Junesvando , & de Swappa- 
wara. Ces forges ne travaillent qu'une 
petite partie de Tannée^ la glace ne per- 
mettant pas , l'hiver , aux roues de faire 
mouvoir les foufllets & les marteaux. 
Kengis eft fîtué fur un bras du fleuve 
de Tomea , qui a devant Kengis une 
catarafte épouvantable , qu aucun.ba- 
teau ne peut palTer. Cétoit le plus 
beau fpeaacle que de voir les glaçons 
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& récume fe précipiter avec violence , 
& former une cafcade , dojit les bords 
fèmbloient de cryftal. Après avoir dîné 
chez le Prêtre de Kengisy M. Antiliusj 
nous €n partimes , & vinmes le même 
foir coucher à Pello , dans la maifon 
que nous avions tant habitée , & que 
vraifemblablement nous revoyions pour 
la-deojiere fois. 

: En revienant de Kengis , nous ren- 
contrâmes fur le fleuve phifieurs cara- 
vannes de Lappons , qui apportoient 
jufqu'à Pello les peaux & les poiffons 
qu'ils avoient troqués aux foires de la 
haute Lapponie , avec les Marchands 
de Tomea. Ces caravannes forment de 
longues files de pulkas : le premier 
renne , qui eft conduit par un Lappon 
à pied , traîne le premier pulka , au- 
quel eft attaché le fécond renne ^ & 
«dnfi de fuite , jufqu'à 30 & 40 , qui 
pafTent tous précifément par ce petit 
fillon tracé dans la neige par le pre- 
mier , & cre^fé par tous les autres. 

Lorfque les rennes font las , & que 
les Lappons ont choifi le lieu où ils 
veulent camper , ils forment un grand 
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cercle de tous les rennes attachés*: $ 
leurs pulka^. Chacun fe couche dans 
la neige au milieu du fleuve , & leurs 
Lappons leur diftribuent la moufllêé 
Ceux-ci ne font pas plus difficiles à 
accommoder } plufieurs fe contentoient 
d'allumer du feu , & de fe coucher 
fiir le fleuve ^ pendant que leurs fem^ 
mes & leurs petits enfans tiroient des 
pulkas quelques poiflbns qui dévoient 
faire leur foupé j quelques autres dref* 
foient des efpeces de tentes , qui font 
bien des logemens dignes des Lappons : 
ce ne font que de muérables haillons ^ 
d'une grofle étoffe de laine , que la 
fumée a rendu auffi noire que lî elle 
étoit teinte. Elle entoure quelques pi-.» 
quets , qui forment un cône , dont la 
pointe refte découverte , & fert dé 
cheminée. La les plus voluptueux , 
étendus fur quelques peaux de rennes 
& d'ours , paflent leur temps à fumer 
du tabac , & à méprifer les occupa- 
tions des autres hammes^ 

Ces peuples n'ont point d'autresf de- 
meures que des tentes ; tous leurs biens 
conflflent dans leurs rennes ^ qui ne 
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vivent que d'une mouffe qui ne fe 
trouve pas par-tout. Lorfque leur trou- 
peau en a dépouillé le fommet d'une 
montagne , ils font obligés de le con- 
duire fiir quelqu'autre , & de vivre 
ainfi toujours errans dans les déferts. 

Leur forêt , afFreufe en hiver , eft en- 
core moins habitable en été : une mul- 
titude innombrable de mouches de 
toute efoece infefte Pair ; elles pour- 
filivent les hommes , & les fentant de 
très -loin , forment bientôt autour de 
chacun qui s'arrête une athmofphere fi 
noire qu'on ne s'y voit pas. Il faut , pour 
l'éviter , changer continuellement de 

J)lace , & n'avoir aucun repos ; ou brCti 
ant des arbres verds , exciter une fu- 
mée épaifle , qui n'écarte les mouches 
qu'en devenant auffi infupportable aux 
hommes qu'à elles : enfin , on eft quel- 

Juefois ooligé de fe couvrir Ja peau 
e la réfine qui coule des fapins. Ces 
mouches font des piqûres cruelles , & 
plufieurs font plutôt de véritables plaies , 
dont le fang coule par grofles gouttes. 
Pendant le temps de la plus grande 
fureur de ces infeftes , qui eft celui 
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des deux mois que nous avons pafleà 
à faire nos triangles dans la forêt ; les 
Lappons fuient avec leurs rennes vers 
les côtes de l'Océan , oii ils en font 
délivrés. 

Je n'ai point encore parlé de la fn 
gure ni de la taille des Lappons , fur 
lefquels on a débité tant de fables. 
On a exagéré leur petitefle , mais on 
ne fauroit avoir exagéré leur laideur, 
La rigueur & la longueur d'un hiver , 
contre lequel ils n'ont aucune autre 
précaution que ces miférables tentes 
dont je viens de parler ^ fous lefquet- 
les ils font un feu terrible , qui les 
brûle d'un côté pendant que l'autre 
côté gelé ; un court été , mais pen»- 
dant lequel ils font fans relâche brû- 
lés des rayons du Soleil ; la ftérilité 
de la terre , qui ne produit , ni blé , 
ni fruits , ni légumes , paroifTent avoir 
fait dégénérer la race humaine dans 
ces climats. 

Quant à leur taille , ils font plus 
petits que les autres hommes ; quoi- 
que leur petitefle n'aille pas au point 
où l'ont fait aller quelques voyageurs,. 
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qui en font des pygmées. Parmi le 
grand nombre de Lappones & de Lap- 
pons que j'ai vus , je mefurai une fem- 
me qui me paroiflbit âgée de 25 à 
30 ans , & qui allaitoit un enfant- 
qu'elle portoit dans une écorce de 
Douleau. Elle paroiflbit de bonne fanté , 
& d'une taille bien proportionnée , 
félon l'idée que je m'étois faite èits 
proportions de leur taille : elle avoit 4 
pieds , 2 pouces , 5 lignes , de hauteur > 
& c'étoit certainement une des plus 
petites que j'aie vue , fans que cepen- 
dant fa petitefle parût difforme ni ex- 
traordinaire dans le pays. On peut s'ê- 
tre trompé fur la petitefle des Lap- 
pons j & fur la grofleur de leur tête , 
fi Ton n'a pas fait une obfervation que 
j'ai faite , malgré l'ignorance où ils font 
prefque tous eux-mêmes fur leur âge. 
t-es enfans , qui , dès la grande jeu- 
neflfe , ont déjà les traits défigurés , & 
quelquefois l'air de petits vieillards», 
commencent de très -bonne heure à 
conduire les pulkas , & à s'occuper 
des mêmes travaux que leurs pères : 
je crois que la plupart des voyageurs 
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ont jugé de la taille de Lappons , & 
de la groffeur de leur tête , par celle 
des enfans j & c'eft fur quoi j'ai fouvent 
penfé moi-même me tromper. Ce n'eft 
pas que je veuille nier que les Lappons 
adultes ne foient en général plus petits 
que les autres hommes } mais je crois 
qu on a diminué leur taille , dans les 
relations qu'on en a faites , par l'erreur 
dont je viens de parler ^ ou peut-être 
feulement par le penchant qu'on a pour 
le merveilleux. Il m'a paru qu'en géné- 
ral il y avoit la tête entre eux & nous j 
& c'eft une grande différence. 

Un pays tout voifin de la Lapponîe 
avoit produit dans le genre oppofé 
une véritable merveille. Le Géant que 
nous avons vu à Paris en 1735 ^^^^^ 
né dans un village peu éloigné de Tor^ 
nea. UAcadémie des Sciences l'ayant 
fait mefiirer , on trouva fa hauteur de 
6 pieds , 8 pouces , 8 lignes. Ce coloffe 
étoit formé d'autant de matière qu'il en 
faudroit pour quatre ou cinq Lappons. 

Fin du Voyage au fond de la Lapponie. 
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SUR 

LA COMETE 

Qui paroijfoit en iy4Z. 

O u S avez fouhaité , Madame , 
que je vous parlafTe de la Co- 
mète qui fait aujourd'hui le fu- 
jet de toutes les converfations de Paris ; 
& tous vos defirs font pour moi des 
ordres. Mais que vous dirai-;je de cet 
aftre ? Rechercherai - je les influences 
' qu'il peut avoir , pu les événemens 
, dont u peut être le préfage ? Un autre 
aflre a décidé de tous les événemens 
de ma vie j mon fort dépend unique- 
ment de celui-là : j'abandonne aux 
Comètes le fort des Rois & des Em- 
pires. 

Il n'y a pas un fiecle que FAftro- 
(Ruv. de Maup. Toni. III. Q 
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logie étoit en vogue à la Cour & à 
la ville. Les Aftronomes , lès Philofo- 
phes & les Théologiens , s'accordoient 
à regarder les Cornettes comme les eau- 
fes ou les fignes de grands événemens. 
Quelques - uns feuleriient rejetoient 
l'application qu'on faifoit des règles 
de FAftrologie , pour deviner par elles 
Its événemens qu'^elles annoriçoient* 
Un Auteur moderne , célébré pair fa 
piété & par fa fcience dans fAttrono- 
mie , étoit de cette opinion ; & croyoit 
cette curiofité plus capable d'ofFenfer 
Dieu , déjà irrité , que d'appaifer fa 
colerfe. Il n'a pu cependant s'empê- 
cher de nous donner des liftes dé tous 
les grands événemens oue les Comètes 
ont précédés ou fuivis de près (a). 

Ces aftres , après avoir été fi long- 
temps la terreur du Monde , font tom- 
bés tout-à-coup dans un tel difcrédit , 
qu'on ne les croit plus capables de 
caufer que des rhumes. On n'eft pas 
d'humeur aujourd'hui à croire que des 
corps auffi éloignés que les Comètes 
puinent avoir des influences (\xt les 

( a ) mçaioli Almagefi, Ub\ VUU cap. lll & V^ 
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chofes d'ici -bas , ni quils foient des 
fîgnes de ce qui doit arriver. Quel 
rapport ces aftres auroient - ils avec ce 
qui fe paffe dans les confeils & dans 
les armées des Rois ? 

Je n'examine point la pofSbilité mé- 
taphyfique de ces chofes j fi Pon com- 
prend l'influence que les corps les 
moins éloignés ont les uns fur les au- 
tres î fi Ton comprend celles que les 
corps ont fur les efprits , dont nous ne 
faurions cependant douter , & dont 
dépend Quelquefois tout le bonheur 
ou le malheur de notre vie. 

Mais il faudroit , à l'égard des Co- 
mètes , que leur influence fût connue , 
où par la révélation , ou par la raifcn , 
ou par l'expérience : & l'on peut dire 

3ue nous ne la trouvons dans aucune 
e ces fources de nos connoiflances. 
Il eft bien vrai qu'il y a une con- 
nexion univerfeUe entre tout ce qui 
eft dans la Nature , tant dans le phy- 
fique que dans le moral : chaque évé- 
nement lié à celui qui le précède y & 
à celui qui le fuit , n'eft qu'un des 
anneaux de la chaîne qui forme l'or- 

Oij 
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dre & la fucceffion des chofes t s'il 
n'étoit pas placé comme il eft , la 
chaîne feroit différente , & appartien- 
<iroit à un autre Univers. 

Les Comètes ont -donc un rapport 
Tîéceflaire avec tout ce qui fe pafle 
tians la Nature. Mais le xrnant des oi- 
seaux y le vol des mouches ^ le moin- 
dre atome qui nage dans Tair , tiennent 
•auflî aux plus grands é vénemens : & il 
ne feroit pas pkis déraifonnable de les 
cônfuker que les Gometes. C'eft ^n 
vain que nous avons Tidée d'un td 
enchaînement entre les chofes j nous 
n'en faurions tirer aucune utilité pour 
Jies prévoir , lorfque leurs rapports font 
il éloignés : nous trouverons des règles 
plus fures , fi nous nous contentons 
ie tirer les événemens de <:eux qui 
les touchent de plus près. 

On peut comparer les Aftrologues 
aux Adeptes^ qui veulent tirer l'or 
des matières qui n'en contiennent que 
•les principes & les plus légères femen- 
-ces ; ils perdent leur peine & leur 
vtemps , pendant que le Chymifte rai- 
fonnable s'enrichit à tirer l'or des terres 
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& des pfierres où il efl: déjà tout formé*. 

La- prudence confifte à découvrir la 
connexion que les chofes ont entre 
elles j mais c'eft folie aux hommes de. 
Faller- chercher trop loin : il nappar-^ 
tient qu'à des intelhgences fupérieures. 
à la nôtre de voir la dépendance des. 
cvéhemens d'un- bout à Tautre de la. 
chakïe qui les contient. 

Je ne vous entretiendrai donc poirtt- 
de cette efpeee d^nfluence des Corne-, 
tes } je ne vous parlerai que de celles* 
qui font à notre portée , & dont on 
peut^donner des raifons mathématiques. > 
ou phyfiquesw 

Je n'entrerai point non plus dans^ 
le détail de toutes les étranges idées^ 
que quelques-uns ont eues fur l'origine. 
&. fur Idr nature des Comètes^. 

Kepler , à qui- d'ailleurs l'Aftrono- 
mie a de fi grandes obligations , trou- 
voit raifonnable que , comme la mer 
a fes-bakines & fes monftres , l'air eût 
auffi les fiens. Ces monftres étoient 
les Comètes ; & il explique comment 
elles font engendrées de l'excrément, 
de L'air par -une faculté animale. 

Q iij 
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Quelques-uns ont cru que les Co- 
mètes étoient créées exprès toutes les 
fois qu'il étoit néceffaire , pour an- 
noncer aux hommes les defleins de 
Dieu } & giie les Anges en avoient la 
conduite. Ils ajoutent que cette explî-' 
cation réfout toutes les difficultés qu'on 
peut faire fur cette matière (a). 

Enfin , pour que toutes Jes abfiirdi- 
tés poffibles fur cette matière -fuffent 
dites, il y en a qui ont nié que les 
Comètes exiftaffent , & qui ne les ont 
prifes que pour de fauffes apparences 
caufées par la réflexion ou réfraftion 
de la lumière. Eux feuTs comprennent 
comment fe fait cette réflexion ou ré- 
fraftion , fans qu'il y ait de corps qui 
la caufent (^). 

Pour Ariftote , les Comètes étoient 
des météores formés des exhalaifons 
de la terre & de la mer j & c'a été , 
comme on peut croire , le fentiment 
de la foule des Philofophes qui n'ont 
cru ni penfé que d'après lui. 

Plus anciennement on avoit eu des 

( a J MaftUnus , Tannerus , Arriaga , &c^ 
(b) Panatius» 
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idées plus juftes des Comètes. Les 
Chaldéen5 , à ce qu'on prétend , fa- 
voient qu'elles étoient àes aftres du- 
rables , & des efpeces de planètes \, 
dont ils étoient parvenus à calculer le 
cours. Seneque avoit embrafle cette 
opinion, & nous parle des Comètes 
d^une manière fi conforme à tout ce 
qu'on en fait aujourd'hui , qu'on peut 
dire qu'il avoit deviné ce que l'expé- 
rience & les obfervations des Modernes^ 
ort: découvert : après avoir établi que 
les Comètes font de véritables planè- 
tes , voici ce qu'il ajoute. 

« Devons - nous donc être furpris fi 
» les Comètes , dont les apparitions font 
r> fi rares , ne femblent point encore^ 
» foumifes à des loix confiantes $ & fi 
» nous ne pouvons encore déterminer 
» le cours d'aftres dont les retours ne* 
n Ce font qu'après de fi grands inter- 
>>^ valles ? Il riy a pas encore 1 500 ans 
>> que les Grecs ont fixé le nombre des 
» Étoiles , & leur ont donné des noms : 
»plufieurs nations , encore aujour- 
» d'hui , ne connoiflent du Ciel que 
» ce que leurs yeux en apperçoivent j. 

O iv 
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» & ne favent ni pourquoi la Lune dif- 
» paroît en certains temps , ni quelle eft 
» i ombre qui nous la cache. *Ce n'eft 
» que depuis peu de temps que nous- 
» mêmes avons fiir cela des connoiflan- 
» ces certaines : un Jour viendra où le 
» temps & le travail auront appris ce 
» que nous ignorons. La durée de no- . 
» tre vie ne fuffit pas ^our découvrir 
» de fi grandes chofes , quand elle y 
» feroit toute employée : qu en peut- 
» on donc efpérer , lorfqu on en fait 
n un miférable partage entre Tétude 
» & les vices ( a ) ? 

Je vais maintenant , Madame , vous 
expliquer ce que TAftronomie & la 
Géométrie nous ont appris fur les Co- 
mètes: & à ce qui ne fera pas démon- 
tré mathématiquement je tâcherai de 
fuppléer par ce qui paroîtra de plus 
probable ou de plus vraifemblable. Vous^ 
verrez peut-être qu'après avoir long-^ 
temps trop rêfpefté les Comètes , on 
eft venu tout-à-coup à les regarder 
comme trop indifférentes. 

Pour vous donner une idée de Tim- 

( a ) Scneca , Natur, quafi. lit. VIL 
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portance de ces aftres , il faut com- 
mencer par vous dire qu'ils ne font 
pas d'une nature inférieure à celle des 

Elanetes , ni . à celle de notre Terre, 
.eur origine paroît auflî ancienne , 
leur grofleur furpaffe celle de pluiSeurs 
planètes $ la matière qui les forme 
a la même fblidité ; ils pourroient 
même , comme les planètes , avoir leurs 
habitans : enfin , fi les planètes paroif- 
fent à quelques égards avoir quelque 
avantage fur les Comètes , celles-/:i ont 
iiir les planètes des avantages récipro- 
ques. 

Comme les Comètes font une partie 
du fyftême du Monde , on ne fauroit 
vous les faire bien connoître fans vous 
retracer ce fyftême en entier. Mais je 
voudrois , pour vous faciliter la chofe , 
que vous euffiez en même temps de- 
vant les yeux la carte du fyftême fo- 
laire de M. Halley , où font marquées 
les routes des Comètes , que M. de 
Beffé vient de faire graver , avec la 
traduction qu'il a faite de l'explication 
de cette curieufe carte. 

Le Soleil eft un globe immenfe formé 
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d'un feu célefte , ou d'une matière plu» 
femblable au feu qu'à tout ce que nous 
connoiflbns. 

Tout immenfe qu'il eft , il n'occupe 
qu'un point de i'elpace infiniment plus 
immenfe que lui dans lequel il ^ft 

J)lacé j & l'on ne peut dire que le 
ieu qu'il occupe foit ni le centre ni 
l'extrémité de cet efpace , parce que ^ 
pour parler de centre & d'extrémité , 
il faut qu'il y ait une figure & des 
bornes. Chaque Etoile fixe eft un So- 
leil femblable , qui appartient à un 
autre Monde. 

Pendant que notre Soleil fait fur 
fon axe une révolution dans^ l'efpace 
de 25 7 jours , la matière dont il eft^ 
formé s'échappe de tous côtés , & 
s'élance par jets ^ qui s'étendent juf- 
qu'à de grandes diftances , jufqu'à 
nous , & bien par delà. Cette matière ^ 
qui fait la lumière , va d'une fi prodi- 
gieufe rapidité , qu'elle n'emploie qu'un 
demi -quart d'heure pour arriver du 
Soleil à la Terre. Elle eft réfléchie 
lorfqu'elle tombe fur des corps qu elle 
ne peut traverfer j & c'eft par elle que 
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nous appercevons les corps opaques 
des planètes qui la renvoient à nos 
yeux , lorfque le Soleil étant caché 
pour nous fous l'autre hémifphere , 
permet à cette foible lueur de fe faire 
appercevoir. 

On compte fix de ces planètes , qui 
n^nt de liimiere que celle qu'elles 
reçoivent du Soleil : ce font Mercure , 
Vénus , la Terre , qu'on ne peut fe 
difpenfer de placer parmi elles , Mars , 
Jupiter & Saturne. Chacune décrit 
un grand orbe autour du Soleil , & 
toutes , placées à des diftances diffé- 
rentes , font leurs révolutions autour 
de lui dans des temps difFérens. Mer- 
cure , qui eft le plus proche , fait fa 
révolution en trois mois. ^Après l'orbe 
de Mercure eft celui de Vénus , dont 
la révolution eft de huit. L'orbite de 
la Terre , placée entre celle de Vénus 
& celle de Mars , eft parcourue dans 
un an par la planète que nous habi- 
tons. Mars emploie deux ans à ache- 
ver fon cours , Jupiter douze & Sa- 
turne trente. 

Une circonftance remarquable dans 
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les révolutions que font ces aftres aiH 
tour du Soleil , c'eft cjue tous la font 
dans le même fens. Cela a fait penfep 
à une fameufe fefte de Philofophes 
que les planètes nageoient dans un 
grand tourbillon de matière fluide , 
qui tournant autour du Sofeil , les 
emportoit , & étoit la caufe de leuç 
mouvement* 

Mais outre que les loix du mouve- 
ment des planètes , bien examinées , 
ne s'accordent pas avec un pareil 
tourbillon , vous verrez dans un mo- 
ment que le mouvement des^ Comètes 
en prouve rimpoflilûlit^. 

Plufîeurs planètes , en parcourant 
leurs orbites autour du Soleil , tournent 
en même temps fur leur axe : peut-être 
même toutes ont- elles une femblable 
révolution. Mais on n'en efl: afTuré que 
pour la Terre qui y emploie vingt- 
quatre heures , pour Mars qui y en 
emploie vingt -cinq , pour Jupiter qui 
y en emploie dix , & pour Vénus,^ 
Quoique tous les Aftronomes s'accor- 
dent à donner à cette dernière planète 
une révolution autour de fon axe ^ 
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dont ils fe font afliirés par la diverfîté 
des faces qu'elle nous préfente , ils ne 
font pas cependant encore d'accord fur 
le temps de cette révolution , les uns 
ia faifant de vingt-trois heures , & les 
autres de vingt-quatre jours. 

Je n'ai point parlé ici de la Lune : 
c'eft qu'elle n'eft pas une planète du 
premier ordre j elle ne fait pas immé- 
diatement fa révolution autour du So- 
leil } elle la. fait autour de la Terre , 
qui pendant ce temps -là l'emporte 
avec elle dans Torbite qu'elle parcourt. 
On appelle ces fortes de planètes fe- 
condaires ou fatellites : & comme la 
Terre en a une , Jupiter en a quatre , 
& Saturne cinq. 

Ce nVft que de nos jours qu'on a 
découvert les lois du mouvement des 
ptenetes autour du Soleil ; & ces lois 
de leur mouvement , découvertes par 
l'heureux Kepler , en ont fait découvrir 
les caufes au grand Newton. 

Il a démontré que pour que les pla- 
nètes fe muffent comme elles fe meu- 
vent autour du Soleil , il falloit qu'il 
y eût une force qui les tirât centi- 
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nuellement vers cet aftre. Sans cela-, 
au lieu de décrire des lignes courbes , 
comme elles font , chacune décriroit 
une ligne droite , & s'éloigneroit du 
Soleil à l'infini. Il a découvert la pro- 
portion de cette force qui retient les 
planètes dans leurs orbites , & a trouvé 
par elle la nature des courbes qu'elle 
doit néccffairement faire décrire aux 
planètes. ^- 

Toutes ces courbes fe réduifent aux 
feftions coniques j.& les obfervations 
font voir que toutes les planètes décri- 
vent en effet autout du Soleil des 
ellipfes , qui font des courbes ovales 
qu'on forme en coupant un cône par 
un plan oblique à fon axe. 

On prouve par la Géométrie que 
le Soleil ne doit point être au centre 
<le.ces ellipfes j qu'il doit être vers 
l'une des extrémités , dans un point 

3u on appelle le foyer : & ce foyer eft 
'autant plus près de l'extrémité de 
réllipfe , que Tellipfe eft plus alongée. 
Le Soleil fe trouve en effet dans ce 
point : de là vient que , dans certains 
tenjps de leur révolution, dans certaines 
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{Parties de leurs orbites , qu on appelle 
euts périhélies , les planètes fe trouvent 
plus proches du Soleil ; & que dans 
d'autres , ( lorfqu'elles font dans leurs 
aphélies ) elles en font plus éloignées. 
Quant aux fix planètes que nous ve- 
nons de nommer , ces différences 
d'élôignement ne font pas fort confi- 
dérables , parce que les ellipfes qu'elles 
décrivent font peu alongees , & ne 
^'écartent pas beaucoup de la figure 
<nrculaire. Mais la même loi de force 
qu'on a découverte , qui leur fait dé- 
crire ces ellipfes , leur permettant de 
décrire des ellipfes de tous les degrés 
-d'alongement , il y anroit de quoi 
s'étonner des bornes qu'il fembleroit 
que la Nature auroit mifes i. l'alonge- 
ment des orbites , û l'on ne trou voit 
une plus grande diverfité ;dans les orbi- 
tes que décrivent de nouveaux: aftres. 

Ge font les Comètes qui viennent 
remplir ce que le calcul avoir prévu , 
& qui fembloit manquer à la Nature* 
Ces nouvelles planètes , afTujetties tou- 
jours à la même loi que les fix autres , 
mais ufant de toute la liberté que 
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permet cette loi , décrivent autour du 
Soleil des ellipfes fort alongées , & de 
tous les degrés d'alongement. 

Le Soleil placé au foyer commun 
de toutes les ellipfes, à peu près circu- 
laires , que décrivent les fix premières 
planètes , fe trouve toujours jJacé au 
foyer de toutes les autres ellipfes que 
décrivent les Cometesr Le mouvement 
de ces dernières autour de lui fe trouve 
réglé par les mêmes loir que le mou- 
vement des autres : leurs orbites une 
fois déterminées par quelques obferva- 
tions , on peut calculer pour tout le 
refte de leur cours leurs difFérefts lieux 
dans le Ciel'j & ces lieux répondeiH: 
à ceux où en effet on a obfervé les 
Comètes, avec la même exaâitude 

Sue les planètes répondent aux lieux 
u Ciel où Ton a calculé qu'elles dé- 
voient être. 

Les feules différences qui fe trou- 
, vent entre ces nouvelles planètes & les 
premières, font i^. que leurs orbites 
étant beaucoup plus alongées que 
celles des autres , & le Soleil fe trou- 
vant par là beaucoup plus près d'une 

dd 
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de leurs extrémités , les diftances des 
Comètes au Soleil font beaucoup plus 
différentes , dans les différentes parties 
des orbites qu'elles décrivent. Quel- 
ques-unes ( celle de 1680 ^^^fe font 
approchées de cet aflre à tel point , 
que dans leur périhélie elles n'étoient| 
pas éloignées du Soleil de la fbdeme 
partie de fon diamètre. Après s'en être 
ainfî approchées , elles s'en éloignent 
à des diftances immenfes , lorfqu'elles 
vont achever leur cours au delà des 
régions de Saturne. 

On voit par là que fî les Comètes 
font habitées par quelques créatures 
vivantes , il faut que ce foient des 
êtres d'une complexion bien différente 
de la nôtre , pour pouvoir fupporter 
toutes ces vicifîitudes : il faut que ce 
foient d'étranges corps. 

2®. Les Comètes emploient beau- 
coup plus de temps que les planètes à 
achever leurs révolutions autour du 
Soleil. La planète la plus lente , Satur- 
ne , achevé fon cours en 30 ans j la 
plus prompte des Comètes emploie 
vxaifemblablement 75 ans à faire le 

(Sw. de Maup. Tom» III, p 
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iîen. Il y a beaucoup d'apparence que 
la plupart y emploient plufieurs fiecles. 

C'eft la longueur de le.ui?s orbites* 
Se la lenteur de leuns iréyolutions , qui 
ibnt caufe .^'on n'a rpu *ncQ«e Vaflu- 
Ter entièrement du retour d^sCom^^s. 
Au lieu que les planètes ^ne s!élo^nent 
jamais des ^régions qù notïe ^v^^e peut 
s'étendre ^ les Comètes fu^ j>arpiâent à 
nos y^ux que pendant la petite partie 
de l,eur cours qu'elles déciivent dans 
le voifinage de la Terte ,; ie relte 
s'achève dans les derniat^s régions dji 
Ciel. Pendant tout ce temps eues font 
perdues pour nous : & lotfqiae quel- 
que Comète vient à reparoître ., ïkhis 
ne pouvons U reçoimoître tqu'reu cher- 
chant dans les temps antérieyi'slçs Co- 
mètes qi» ont paru après des pério- 
des de temps égales , &*eii com^^^t 
le cours dé celle qui paroit au cours 
de celles-là , fi l'on en a des obferya- 
tions fuififaR^s. 

C'eft par ces njtoyeas qpi'pii eft par- 
venu à penfe* asvec beaucpup de jko- 
babilité que la période d* m Comète 
qvà i^srut .çn i6S% «ft d'envifQïi 75 
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ans : ç'eft parce qu'oçi trouve qu'une 
Comète qui avoit.dans fon mouve- 
œem les mêmes fympiomes avok paru 
en 1 607 , une en 1 5 3 1 , & ime en 
I4jf 6. Il eil fort vraifemblable que tou^ 
tes ces. Comètes ne font que la même : 
OQ en fera plus fur ^ iî elle reparoit en 

I7J7 oix 1758- 

C'eft fur des raifons pareilles , mais 
fur une induction moins forte , que M. 
fialley a ibupçonné que les Comètes^ 
de 1661 & de 1 5 ^z y n'étoient que la 
même 9 qui emploieroit 129 ans à faire 
fa révolution autour du Soleil. 

Enfin Ton a pouffé phis loin les re-^ 
cherches fur la Comète qui parut en 
Kîéo. > & l^on trouve un affez grand 
nombre d'apparitions après des inter^ 
Yalles de temps égaux , pour conjeâu- 
lef 9 avec beaucoup de vraifemblance , 
que le temps de fa révolution période 
qH9 autour du Sx)leil eft de 575 ans* 

Ce qui empêche que ces conjeéhires 
n'aient la force de la certitude , c'eft 
Je peu d'exaftitude qu'onf apporté les 
Anciens aux obfervation^ des Comètes. 
Vs, Vappliquûient bien phis à marquer 

Pij 
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les événemens que ces aftres avoient 

{)rédits à la Terre ^ qu'à bien marquer 
es points du Ciel où ils is'étoient 
trouvés. 

Ce n!eft que depuis Ticho qu'on a 
des obfervations des Comètes lur les- 
quelles on j>eut compter , & ce n'eft 
que depuis Newton qu'on a les prin- 
cipes de la théorie de ces aftres. Ce 
n'eft plus que du temps qu'on peut 
attenctre, & desobfervations fiiffifantes, 
& la perfefHon de cette théorie. Ce 
n'eft pas affez que les connoifTances 
mêmes qui font permifes aux hommes 
leur coûtent tant de travail , il faut 
que parmi ces connoiiTances il s'en 
trouve où toute leur induftrie & tous 
leurs travaux ne fauroient feuls parve- 
nir , & dont ils ne doivent obtenir la 
pofleffion que dans une certaine époque 
des temps. 

Si cependant l'aftronomie des Co- 
mètes eft icncore éloignée de fa per- 
fection , fi Fon n'eft point encore par- 
venu à calculer exaâement leur cours , 
nous devons être affez contents de l'e- 
xaftitude avec UquçUe on peut déter- 



si/R laComete. 229 

miner des parties confîdérables de la 
route que tient chaque Camete. Affu- 
jettie comme elle eft à la même loi qui 
fait mouvoir tous les autres corps céles- 
tes y dès qu'une Comète a paru , 8c a 
marqué fbn orbite par quelques points 
du Ciel où elle a été obfervée , on 
achevé par la théorie de déterminer 
fbn cours : & pour toutes les Comètes 
dont on a eu les obfervations fuffifan- 
tes , révénement a répondu à Tattente 
& au calcul ,^uffi long-temps & aufli 
loin que notre vue a pu les fuivre. 

Vous rxié demanderez peut-être 
pourquoi donc on na pas la grandeur 
entiire des orbites que décrivent les 
Comètes , & le temps précis de leur 
retour. 

Ce n'eft pas la faute de la théorie y 
c'eft celle des obfervations , des mftru- 
mens dont nous nous fervons , & de 
la débilité de notre vue. 

Les eliipfes fort alongées que les 
Comètes décrivent approchent tant des 
paraboles , que , dans la partie de leur 
cours où elles nous font vifibles , nous 
n'en fauriohs appercevoir la diffé- 

P iij 
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tenct. Il en eft de ces aftres comme 
de vaifleaux qu'on verroit partir pour 
de longs voyages : on pourroit msfi^ 
par ks commencemens de leurs n^es y 
ÎQger en général vers quelles régions de 
la Terre ik vont ; mais on ne fauroît 
avoir une connoiffance exafte de leur 
voyage , que lorfqu'on les verroit s'é- 
carter de la route qui eft commune à 
plufieurs pays où fls pourroient égale- 
ment iè rendre. 

Les parties de leur route que 1^ 
Comètes décrivent à la portée de ncMxe 
vue font communes à de^lipfes > qui 
font y comme Fon fait ^ des courlîes 
fermées î & à des paraboles , qui sséren^ 
dem à l'infini , dans lefquelles il n'y a 
point de retour des Comètes à efpérer r 
& l'on calcule leurs Iteux ^ commç fi 
elles dœrivoieitt fédkment ces derniè- 
res c&urbes ; parce que les points oii 
fe trouvent les Comètes font fenfible- 
ment ks mêmes , & que ks odculs en 
font beaucoup plus faciles. 

Mais û nos yeux pouvoient fiiivre 
pars loin les Comètes , ou qu'on pût 
tes obferver avec àq% inftrumens {dus 
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parfaits , on ks verroit s'écarter de» 
routes pafabdîcfues pour en fùivre 
tf eilîptiqueij î & l'on feroit en état 
de connwtre la- grandeur des ellî- 
pfes ^ & îe retour des afttes qui les 
décrivent.. 

On ne faiir dit douter de la rérité de 
CKtte diéorie;, fi Ton examine l'accord 
merveilleux qui fe trouve entre le cours 
c^^rvé de pkifîeurs Gometes, & leurs^ 
cours^ crfculés par ML Ne'wton (a), 
.^fi je rfalongerai peint cette lettre 
du fatras dès fyftêmes que différens 
Agronomes avoient forgés fiir le mou- 
vement des Comètes. Les opihions de 
ceux qui Ifes regardoient comme des 
météores n-étoient pas plus ridicules j 
& tous ces fyftémes font auffi contraires^ 
à la raifon , que démentis par l'expé- 
riencé. 

Le cours réglé des Comètes ne per- 
met plus de les regarder comme des^ 
préfages,, nt comme des flambeaux al- 
lumés pour menacer la Terre, Maiè 

(a y Voye[ ks^ tnbUs dUr mouvement de plufieurpi 
Comètes , dans le livre des principes de la, PhUofiphie, 
natmtUe ^ liv. IIL prop, XLL & XLIL 

Piv 
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dans le temps qu'une connoiflance plus- 
parfaite des Comètes , que celle qu'a- 
voient les anciens , nous empêche de 
les regarder comme des prélages fur- 
naturels , elle nous apprend qu'elles 
pourroient être des caufes phyfiques de 
grands événemens. » 

Prefque toutes les Comètes dont on a 
les meilleures obfervations , lorfqu'elles 
font venues dans ces régions du Ciel , 
fe font beaucoxip plus approçjbées du. 
Soleil y que la Terre n'en eft proche. 
Elles ont prefque toutes traverfé les 
orbites de Saturne , de Jupiter, -de 
Mars ôc de la Terre. Selon le calcul 
de M. Halley , la Comète de 1680 
pafTa le 1 1 Novembre fi près de Torbe 
de la Terre , qu'elle s'en trouva à la 
diftancé d'un demi-diametre du Soleil.. 
» (a) Si alors cette Comète eût eu la 
» même longitude que la Terre , nous 
» lui aurions trouvé une parallaxe auffi 
» grande que celle de la Lune. Ceci ^ 
» ajoute-t-il , èft pour les Aftronomes : 
» je laiffe aux Phyficiens à examiner 
n ce qui arriveroit à l'approche de tels 

(a) Tranfaa. philof. N^. 2^7. 
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5^ corps y dans leur contaft y ou enfin 
)> s'ils venoient à fe choquer } ce qui 
» n'eft nullement impoffible. 

Ceft par le calcul que ce grand 
Aftronome a fait des orbites des vingt- 
quatre Comètes dont on avoit des ob- 
fervations fujffifantes , qu'il a conclu que 
ces ailres fe meuvent en tous fens & 
dans toutes les dire6Hons ; leurs orbites 
n'ayant de commun eue d'être toutes s 
décrites autour du Soleil. 

Une grande feâe de Philofophes 
avoit cru que tous les corps céleftes 
de notre Monde ne fe mouvoient que 
parce qu'ils étoient entraînés dans un 
vafte tourbillon de matière fluide qui 
tournoit autour du Soleil. Leur opinion 
étoit fondée fur ce que le mouvement 
de toutes lès planètes fe fait dans la 
même direction que celui du Soleil 
autour de fon axe. Quoique le fait en 
général foit vrai y les planètes ne fui- 
vent pas exaSement la direétion du 
mouvement qu'elles devrpient fuivre fi 
elles étoient emportées par un mouve- 
ment général de tourbillons : elles de- 
vroient toutes fe mouvoir dans le même 
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plan , qui ferait celui de Féquatei* 
iblaire , ou du moins elles devroient 
fe mouvoir dans des plans parallèles à 
celui-là* Elles ne font ni Fun m Tautre r 
& cela emtarraffe déjà beaucoup les: 
Philofophes de cette feâe. Un grand 
homme (a) a eifayé de fauver Pobli- 
quité des routes que tiennent les pla- 
netes à l'égard du plan de Pçquateur 
fblaire ; & Ton peut admirer la fagacité- 
& les reflburces qu'il a employées pour 
défendre le tourbillon contre cette ob- 

Mais les Comètes forment contre ce 
tourbillon une objeftion encore plus, 
invincible : non feulement elles ne 
fuivent point cette direftion commune 
dans leur mouvement , mais elles fe 
meuvent librement dans toutes fortes: 
de direftions ; les unes fuivant Tordre 
des iignes dans des plans peu inclinés 
au plan de Téquateur folaire , les autres^ 
dans des plans qui lui font prefque 
perpendiculaires. Enfin il y en a dont 
le mcmvement eft tout-à-fait rétro- 

( a ) Af. Jean Bernoulli , dans la puce qui a partager. 
le prix fur t inclinai/on des orbites des planètes. 
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grade , qui fe meuvent dans une direc- 
tion oppofée à celle des planètes & 
du prétendu tourbillon. Il faudroit que 
celles-ci remontaflent contre un torrent 
dont la rapidité eft extrême , fans en 
éprouver aucun retardement. Ceux 
qui croiroient une telle chofe poffible 
n'ont qu'à faire l'expérience de remon^ 
ter une barque contre le courant d'un 
fleuve. 

Je fais que quelques Aftronomes 
ont cru que ces mouvemens rétrogra^ 
des des Comètes pouvoient n'être ré- 
trogrades qu'en apparence , & être en 
effet direâs , comme on obferve que 
ibnt les mouvemens des planètes dans 
quelques-unes de leurs iituations par 
rapport à la Terre. Cela fe pourroit 
croire ^ s'il étoit permis de placer les 
Comètes comme on le juge à propos 
en deçà ou au delà du Soleil ; & fi ^ 
placées dans ces difFérens endroits , 
elles pouvoient fatisfaire également aux 
lois néceifaires du mouvement des 
corps céleftes. Mais la chofe mieux 
examinée & calculée , comme elle l'a 
été par MNL Nevton & Halley , on 
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voit rimpoffibilité de placer les Comè- 
tes où le zèle pour les tourbillons Texi- 
geroit î & Ton eft réduit à la néceffité 
d'en admettre qui foient réellement 
rétrogrades. 

Dans cette variété de mouvemens , 
on voit affez qu'il eft pofSble qu'une 
Comète rencontre quelque planète , 
ou même notre Terre , lur la route ; 
& Ton ne peut douter qull n'arrivât 
de terribles accidens» A la iîmple ap- 
proche de ces deux corps , il fe feroit 
fans doute de grands changemens 
dans leurs mouvemens , foit eue ces 
changemens fuffent caufés par 1 attrac- 
tion qu'ils exerceroient l'un fur, l'autre^ 
foit qu'ils fuflent caufés par quelque 
fluide refferré entr'eux. Le moindre de 
ces mouvemens n'iroit à rien moins 

5u'à changer la fituation de l'axe & 
es pôles ae la Terre. Telle partie du 
globe qui auparavant étoit vers l'équa- 
teur , fe trouveroit après un tel évé- 
nement vers les pôles j & telle qui 
étoit vers les pôles, fe trouveroit vers 
l'équateur. 

L'approche d'une Comète pourroit 
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* avoir d'autres fuites encore plus funef- 
tes. Je ne vous ai point encore parié 
des queues des Comètes. Il y a eu fur 
ces queues , auffi-bien que fur les Co- 
mètes , d'étrianges opiqions } mais la 
plus probable eft que ce font des tor- 
rens immenfes d'exhalaifons & de va- 
peurs que Fardeur du Soleil fait fortir 
de leur corps. La preuve la plus forte 
en efl qu'on ne voit ces queues aux 
Comètes que lorlqtfelles fe font afTez 
approchées du Soleil , qu'elles croifTent 
à mefure qu'elles s'en approchent , & 
qu'elles diminuent & fe diffipent lorf^ 
qu'elles ^^n éloignent. 

Une Comète accompagnée d'une 
queue peut pâfFer fî près de la Terre , 
que nous nous trouverions noyés dans 
ce torrent qu'elle ^traîne avec elle, ou 
dans une athmofphere de même nature 
qui l'enyironne. La Comète de 1680, 
qui approcha tant du Soleil , en éprou- 
va une chaleur vingt -huit mille fois 
plus grande que celle que la Terre 
éprouve en été. M. Newton , d'après 
différentes expériences qu'il a faites fur 
la chaleur des corps ^ »yant c^culé \% 



i 



13^ Lettre 

degré de chaleur que cett^ Comète 
devoir avoir acquife , trouve qu'eUe de- 
voir être deux mille fois plus chaude 
au'un fer rouge j & qu'une mafle de 
fer rouge groîle comme la Terre em- 
ploieroit 50000 ans à (e refroidir. Que 
peut-on penfer de la chaleur qui refltoit 
encore à cette Comète , Iprfqye vçnant 
du Soleil elle traverf^ Toribe de la Ter- 
re ? Si elle eût paffé plus près . elle au-» 
roit réduit la xwte eti cendres ^ ou 
Tauroit vitrifiée ; & fi fa oueue feule- 
ment nous eût atteints , la Terre étoit 
inondée d'un fleuve brûlant , $c tous 
fês habitans morts. C'eft ainfi qu'on 
voit périr un peuple de fourmis dans 
l'eau DouiiPiante que \q ï^^aboureur verfs 
fur elles. 

Un Auteur fort ingénieux a fait des 
recherches hardies 9L fingulii^res fùf 
cette Comète qui penfa brû&r la Terre, 
(a) Remontant depuis 1680, temps 
auquel elle parut , ij trouve une Co- 
mète en 1 106 , une en n*i ou 53* ^ 
^ une à la mort de Jules^^^éfar , 44 
8ns avant Jefus-Chriil. Cette Comète , 
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pnfe avec b€aucx>up de vr aifemblance 
j3auf U Akêfoe ^ auroit fes périodes 
.f<i'ie«iyiro0 575 ans , & la (eprieme 
l>ârk)de depuis 1680 tombe daxis l'an- 
fiée du Déluge. 

On voit alez , après tout ce que 
nous avons dit ^ commem l'Auteur 
|:»eut eirpËquer toiutes les circooftances 
4e ce ^and événement. La Coâiete 
alloit vers le Soleil ^ lorfque p^ant 
^auprès de la Terre ^ elle 1 inonda de 
ia^queue & de ion athmoiphere , qui 
li'avoîent point encore acquis le degré 
ide cha^ur doAt nous venons de parler ; 
& cauTa cette pluie de 40 iours dont 
il eft piarié dsms l'hiftoire du Déluge, 
Mais whiftcffl tire encore de rapproche 
4e cette iCçffiete une circonftance qui 
achevé de fatisfaire à la manière dom 
^^ divines Ecritures ivmis apprennent 
^e jk Déluge arriva. Uattraetion que 
la Comète & la Terre exerçoient Tune 
Jfur Tautre ichangea la figure de celle- 
,ci } ka l'alongeant vers la Comète , iit 
jcrever i^ fuitace , & fordr les eaux fou- 
,terrei»ès de Tabyme^ 

Non Seulement l'Auteur dont nous 
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})arlons a tenté d'expliquer ainfî le Dé- 
uge y il croit qu'une Comète , & peut- 
être la même , revenant un jour du 
Soleil , & en rapportant des exhalaifons 
brûlantes & mortelles , caufera aux 
habitans de la Terre tous les malheurs 

3ui Jieur font prédits à la fin du Monr 
e ^ & enfin l'incendie univerfel qui 
doit confumer cette malheureufe pla- 
nète. 

Si toutes iW penfées font hardies , 
elles n'ont du moins rien de contraire y 
ni à la raifon , ni à ce qui doit faire 
la règle de notre foi & la conduite de 
^os mœurs* .Dieu fe fervit du Déluge 
pour exterminer une race d'hommes 
dont les crimes méritoient fes châti- 
mens j il fera périr un jour d'une ma- 
nière encore plus terrible & fans au- 
:c^Éfte exception tout le genre humain z 
mais il peut avoir remis les effets de 
fon courroux à des caufes phyfiques ; 
& celui qui eft le Créateur & le Mo- 
teur de tous les corps de l'Univers , 
peut avoir tellement réglé leurs cours y 
qu'ils cauferont ces grands événemens 
lorfque les temps en feront venus.. 

Si 
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Si vous n'êtes pas convaincue , Ma- 
dame , que le Déluge & la conflagration 
de la Terre dépendent de la Comète , 
vous avouerez du moins , je crois , que 
fa rencontre pourroît caufer des acci- 
dens aflez femblables. 

Un des plus grands Aftronomes du 
fiecle , Grégory , a parlé des Comètes 
d'une manière à les rétablir dans toute 
la réputation de terreur où elles étoient 
autrefois. Ce grand homme , qui a tant 
perfeftionné la théorie de ces aftres , 
dit dans un des corollaires de fon ex- 
cellent ouvrage : 

f< D'où il fuit que fi la queue de quel- 
M que Comète atteignoit notre athmof- 
» phere , ( ou fi quelque partie de la 
M madère qui forme cette queue répan- 
>»due dans les Cieux y tomboit par 
^ fa propre pefanteur ) les exhalaifons 
» de la Comète mêlées avec l'air que 
M nous refpirons y cauferoient des çhan- 
Mgemens fort fenfibles pour les ani- 
» maux & pour les plantes ; car il eft 
» fort vraiiemblable que des vapeurs 
f> apportées de régions fi éloignées & fi 
» étrangères , & excitées par une fî 

ftw. di Maup, Tom» UI. Q 
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^ grande chaleur , feroieiit fiineftes à 
» tout ce qui fe trouve fur la Terre : 
M aiiïfi nous pourrions Voir-arriver les 
^ maux dont on a obfervé dans tous 
» les temps & chez cous les peuples 
>>quétoit fuivie l'apparition des Co- 
» metes ; & il ne convient point à des 
M Philofophes de prendre trop légére- 
M ment ces chofes pour des fables {à). 

Quelque Cpmete paflant auprès de 
la Terré pourf oit tellement altérer fon 
mouvement , qu'elle la rendroît Co- 
mète elle-même. Au Ueu de continuer 
ion cours comme elle fait dans une 
région uniforme & d'une température 
proportionnée aux honimes & aux dif- 
férens animaux qui l'habitent , la Terre 
expôfée aux plus grandes viciffitudes , 
brûlçe dans Ion périhélie , glacée par 
le froid des dernières régions du Ciel , 
iroit ainfi à jamais de maux en maux 
clifFérens , à moins que quelque autre 
Comète ne changeât encore fon cours , 
& ne la rétabut dans fa première 
uniformité. 

Il pourroit afriver encore un mal- 

(a) Grégory Aftron. phyfic^ Ijb, V, corol, //• prop. IVy 
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heur à la planète que nous habitons* 
Ce feroit fi quelque groffe Comète pa{^ 
fant trop près de la Terre , la détoUr- 
noit de fon orbite , lui faiibit faire fa 
révolution autour d'elle , & fe Taflu- 
jettiflbît , foit par Tattraftion qu'elle 
exerceroit fur elle , foit en l'enveloppant 
dans fon tourbillon , fi Ton veut encore 
des tourbillons. La Terre alors, devenue 
fateilite de la Comète , feroit emportée 
avec elle dans les régions extrêmes 
q[u'elle parcourt : trifle condition pour 
une planète qui depuis fi long -temps 
habite un Ciel tempéré ! Enfm la Co- 
mète ^ourroit de la même manière nous 
voler notre Lune : & fi nous en étions 
quittes pour cela , nous ne devrions pas 
nous plaindre. 

Mais le plus rude accident de tous 
feroit qu'une Comète vînt choquer la 
Terre , fe brifer contre , & la brifer 
en mille pièces. Ces deux corps feroient 
fans doute détruits ; mais la. gravité 
en reformeroit aufli-tôt une ou plu- 
fieurs autres planètes. 

Si jamais la Terre n'a encore efTuyé 
ces dernières cataflrophes , on ne peut 



144 Lettre 

pas douter qu'elle n'ait éprouvé de 
grands bouleverfemens. Les emprein- 
tes des poiflbns , les pôiffons mêmes 
}>étrifiés qu'on trouve dans les lieux 
es plus éloignés de la mer , & jufques 
fiir le fommec des montagnes , lont 
des médailles inconteftables de quel- 
ques-uns de ces événemens. 

Un choc moins rude , qui ne brî* 
feroit pas entièrement notre planète , 
cauferoit toujours de grands change- 
mens dans la fîtuation des terres & 
des mers : les eaux , pendant une telle 
fècouffe , s'éleveroient à de grandes 
hauteurs dans quelques endroits , & 
inonderoient de vaftes régions de la 
furface de la Terre , qu'elles abandon- 
neroient après : c'eft à un tel choc 

Sue M. Halley attribue la caufe du 
)éluge. La ^iifpofîtion irréguliere des 
xroucnes des différentes matières dont 
la Terre eft formée, l'entaffement des 
montagnes , reffemblent en effet plutôt 
à des ruines d'un ancien Monde , qu'à 
un état primitif. Ce Philofbphe con- 
jeâure que le froid exceffif qu'on ob- 
ierve dans le ngrd-oweil dç TAméri- 
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que , & qui eft fi peu proportionné à 
la latitude fous laquelle font aujour- 
d'hui ces lieux ^ eft le refte du froid 
de ces contrées qui étoient autrefois 
fituéés plus près du pôle j & que les 
glaces qu'on y trouve encore en fî 
grande quantité font les reftes de celles 
dont elles étoient autrefois couvertes , 
qui ne font pas encore entièrement 
fondues. 

Vous voye? aflez que tout ce qui 
peut arriver à la Terre peut arriver de 
la même manière aux autres planètes j 
fi ce neft que Jupiter & Saturne , dont 
ks maffes font beaucoup plus groffes 
que la nôtre , paroifTent-moins expofés 
aux infultes des Comètes, Ce feroit 
un fpeftacle curieux pour nous , que 
de voir quelque Comète venir fondre 
un jour fur Mars , ou Vénus , ou Mer- 
cure , & les brifer à nos yeux, ou les 
emporter ^ & s'en faire des fatellites. 

Les Comètes pourroient porter leurs 
attentats jufqu'au Soleil' : & quoiqu'el- 
les ne fuffent pas afTez fortes pour l'en-* 
traîner avec elles , elles pourroient du 
moins le déplacer du lieu qu'il occupe , 

Q iij. 
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fi elles étoient affez groffes , & paf- 
foient affez près de lui. Newton nous 
raffure contre ce déplacement par une 
conjefture à laquelle femble conduire 
l'analogie entre les Comètes & les pla- 
nètes. Parmi celles-ci , les plus petites 
font celles qui font les plus proches du 
Soleil , les plus groffes en font les plus 
éloignées. 

Newton conjeôure qu'il en eft de 
même des Comètes j qu'il n'y a que 
les plus petites qui approchent fort de 
cet aftre , & que les plus groffes font 
reléguées à de plus grandes diftances , 
& n'en approchent jamais : De peur , 
dit-il , (a) qu elles n ébranlent trop /«• 
Soleil par leur attraction. Mais eft - il 
lîéceffaire dans l'Univers que le Soleil 
ne foit point ébranlé ? Doit-il jouir de 
cette prérogative ? & en eft-ce une ? Si 
l'on ne confidere les corps céleftes que 
comme des maffes de matière , leur 
immobilité eft-elle une perfeÔion ? leur 
mouvement ne vaut -il pas tout au 
moins leur repos ? Et fi l'on regardoit 
ces corps comme capables de quelque 

{a) Philo f^ naUfrincip. mathcmat. lih* ///. prop. XLL 



SUR LA Comète. 247 

fentiment, feroit-ce un malheur pour 
l'un que d'éprouver Tafcendant d'un 
autre r Le fort de celui qui eft entraîné 
ne vaut-il pas le fort de celui qui l'en- 
traîne ? 

Vous avouerez , Madame , que les 
Comètes ne font pas des aftres aufli 
indiflférens qu'on les croit communé- 
ment aujourd'huL Tout nous fait voir 
qu'elles peuvent apporter à notre Ter- 
re , & à l'économie entière des Cieux ^ 
de funeftes ch^mgemens , contre lef- 
quels l'habitude feule nous raffureé. 
Mais c'eft avec raifon que nous fom- 
mes en fécurité. Notre Terre n'eft^ 
qu'im point dans l'efpace immenfe des 
Cieux : la durée de notre vie étant 
auffi courte qu'elle l'eft , Texpérience 
quenous avons que dans plufieurs mil- 
fiers d'années il n'eft arrivé à la Terrer 
aucun accident de cette efpece , fuffit 
pour nous empêcher de craindre d'ea 
être les témoins & les viftimes. Quel- 
que terrible que (bit le tonnerre , fa 
cnûte eft peu à craindre pour chaque 
homme , par le peu de place qu'iË 
occupe dans l'efpace où la roudre peut 
^ ^ Qiv 
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tomber. De même le peu que nous 
occupons dans la durée immenfé o& 
ces grands événemens arrivent , en 
anéantit pour nous le danger , quoi- 
qu'il n'en change point la nature. 

Une autre confidération doit bannir 
notre crainte : c'eft qu'un malheur 
commun n'eft prefque pas un malheur. 
Ce feroit celui qu'un tempérament mal- 
à-propos trop robufte feroit fiirvivre 
feul à un accident qui auroit détruit 
tout le genre humain , qui feroit à 
plaindre. Roi de la Terre entière , 
pofTefTeur de tous fes tréfors , il pé- 
riroit de trifteffe & d'ennui , toute fa 
vie ne vaudroit pas le dernier mo- 
ment de celui qui meurt avec ce qu'il 
aime. 

Je crains de vous avoir dit trop de 
mal des Comètes : je n'ai cependant 
aucune injuftice à me reprocher à leur 
égard ; elles font capables de nous eau- 
fer toutes les cataftrophes que je viens 
de vous expliquer. Ce que je puis faire 
plaintenant pour elles ^ c'eft de vous 
parler des avantages qu elles pourroient 
nous procurer ; quoique je doute fort 
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que vous foyez auiS fenfible à ces 
avantages que vous le feriez à la perte 
d'un état où jufqu'ici vous avez vécu 
paffablement. Depuis cinq ou fix mille 
ans que notre Terre fe trouve placée 
comme elle eft dans les Cieux , que fes 
faifons font les mêmes , que (ts climats 
font difiribués comme nous les voyons , 
nous y devons être accoutumés ; & 
nous ne portons point d'envie à un 
Ciel plus doux , ni à un printemps 
étemel : cependant il n'y auroit rien 
de fi facile à une Comète que de nous 
procurer ces avantages. Son approche , 
qui , comme vous Tavez vu tantôt , 
pourroit caufer ici -bas tant de défor- 
dres j pourroit de la même manière 
rendre notre condition meilleure. !• 
Un petit mouvement qu'elle cauferoit 
dans la fituation de la Terre en rele- 
veroit Taxe , & fixeroit les faifons à 
un printemps continuel. 2. Un léger 
déplacement de la Terre dans Torbite 
quelle parcourt autour du Soleil lui 
feroit décrire une orbite plus circu- 
laire , & dans laquelle elle fe trouveroit 
toujours à la même diftance de cet 
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aftre dont elle reçoit la chaleur & la 
lumière, 3. Nous avons vu qu'une 
Comète pourroit nous ravir notre Lune ; 
mais elle pourroit auffi nous en fervir , 
fe trouver condamnée à faire autour 
de nous fes révolutions , & à éclairer 
nos nuits. Notre Lune pourroit bien 
avoir été au commencement quelque 
petite Comète , qui , pour s'être trop 
approchée de la 1 erre , s'y eft trouvée 
prife. Jupiter & Saturne , dont les corps 
font beaucoup plus gros que celui de la 
Terre , & dont la puiffance s'étend plus 
loin & fur de plus groffes Comètes , 
doivent être plus fujets que la Terre à 
de telles acquittions : auflî Jupiter a- 
t-il quatre Lunes autour de lui , & 
Saturne cinq. 

Quelque dangereux que nous ayions 
vu que feroit le choc d'une Comète , 
elle pourroit être fi petite , qu'elle ne 
feroit funefte qu'à la partie de la Terre 
qu'elle frapperoit : peut-être en ferions- 
nous quittes pour quelque royaume 
écrafé , pendant que le refte de la 
Terre jouiroit des raretés qu'un corps 
qui vient de fi loin y apporteroir* Oa 
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/croît peut-être bien furpris de trouver 
que les débris de ces maffes que nous 
méprifons feroient formés d'or & de 
diamans : mais lefquels feroient les plus 
étonnés , de nous ou des habitans que 
la Comète jetteroit fur notre Terre ? 
quelle figure nous nous trouverions les 
uns aux autres ! 

Enfin , il y a encore une autre efpece 
de dépouilles de Comètes , dont nous 
pourrions nous enrichir* On a expli- 
qué dans le difcours fur la figure des 
aftres comment une planète pourroit 
s'approprier leur queue ; & fans en 
être inondée , ni en refpirer le mauvais 
air , s'en former une efpece d'anneau 
ou de voûte fufpendue de tous côtés 
autour d'elle. On a fait voir que la 
queue d'une Comète pourroit fe trou- 
ver daas teBes circonftances , que les 
lois de la pefanteur l'obligeroient à 
s'arranger ainfi autour de la Terre : on 
a déterminé les figures que doivent 
prendre ces anneaux : & tout cela 
s'accorde fi bien avec celui qu'on ob- 
jferve autour de Satume , qu'il femble 
qu'on ne peut guère trouver d'expli- 
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cation plus naturelle & plus vr aifembla* 
ble de ce . phénomène } & qu'on ne 
devroit pas s'étonner fi l'on en voyoit 
quelque jour un femblable fe former 
autour de notre Terre, 

Newton confîdérant ces courfes des 
Comètes dans toutes les régions du 
Ciel y & cette prodigieufe quantité de 
vapeurs qu'elles traînent avec elles , 
leur donne dans l'Univers un emploi 
qui n'efl: pas trop honorable : il croit 
qu'elles vont porter aux autres corps 
céleftes l'eau oc l'humidité dont ils ont 
befoin pour réparer les pertes qu'ils en 
font. Peut-être cette réparation eft-elîe 
néceflaire aux planètes ; mais elle né 

{)eut guère manquer d'être fonefte à 
eurs habitans. Cqs nouveaux fluides 
différent trop des nôtres , pour ne nous 
pas être nuifibles. Ils infeftent fans 
doute l'air & les eaux , & la plupart 
des habitans périffent. Mais la Nature 
facrifie les petits objets au bien général 
de l'Univers, 

Un autre ufage des Comètes peut 
être de réparer les pertes que fait le 
Soleil , par l'émiffion continuelle de la 
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matière dont il eft formé. Lorfqu'une 
Comète en paflfe fort près , & pénètre 
jufque dans rathmofphere dont il eft 
environné^ cette athmofphere apportant 
un obftacle à fon mouvement y & lui 
faifant perdre une partie de fa vîteffe , 
altère la figure de fon orbite , & di- 
minue la diftance de fon périhélie au 
Soleil. Et cette diftance diminuant tou- 
jours à chaque retour de la Comète , 
il faut quflprès un certain nombre de 
révolutions , elle tombe enfin dans ce 
feu immenfe , auquel elle fert de nou- 
vel aliment : car lans doute fes vapeurs 
& fon athmofphere , qui peuvent inon- 
der les planètes , ne font pas capables 
d éteindre le Soleil. 

Ce. que font les Comètes qui fe 
meuvent autour de; notre Soleil , celles 
qui fe meuvent autour des autres So- 
leils , autour des Etoiles fixes , le peu- 
vent faire : elles peuvent ainfî rallu- 
mer, des Etoiles qui étoient prêtes à 
s'éteindre. Mais c'eft là une des moin- 
dres utilités que nous puiffions retirer 
des Comètes. 

Yoilà à peu près tout ce que je fais 
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fur les Comètes. Un jour viendra oî! 

Ton en faura davantage. La théorie 

3u'a trouvé Newton , qui enfeigne à 
éterminer leurs orbites , nous fera par- 
venir un jour à connoître avec exa6H« 
tude le temps de leurs révolutions. 

Cependant il eft bon de vous aver- 
tir que quoique ces aftres , pendant 
qu'ils décrivent les parties ae leurs 
cours oîi ils font vifibles pour nous , 
fuivent les mêmes lois que les autres 
planètes , & foient foumis aux mêmes 
calculs , nous ne pouvons être afTures 
de les voir revenir , aux temps mar- 
qués, retracer exaftement les mêmes 
orbites. Toutes les aventures que nous 
venons de voir qui peuvent leur arri- 
ver y leurs paflages par rathmofphere 
du Soleil , leurs rencontres avec les 
planètes , ou avec d'autres Comètes , 
peuvent tellement troubler leur cours , 
qu'après quelques^ révolutions ils ne 
feroient plus reconnoiflables. 

Je vous ai parlé de toutes les Co- 
mètes , excepté de celle qui paroît 
préfentement. C*eft parce que je n'en 
avois pas grand* chofe à tous dire. 
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Cette Comète , qui fait |ant de bruit , 
eft une des plus chétives qui ait ja- 
mais paru. On en a vu quelquefois 
dont la grandeur apparente étoit égale 
à celle du Soleil ; plufieurs dont le 
diamètre paroiflbit la Quatrième & la 
cinouieme partie de fon diamètre ; 
plufieurs ont brillé de couleurs vives 
& variées j les unes ont paru d'un rou- 
ge effrayant , les autres de couleur 
d'or , les autres enveloppées d'une fu- 
mée épaiffe ; quelques-unes même ont 
répanau , dit -on , une odeur de foufre 
julques fur la Terre ; la plupart ont 
traîné des queues d'une grande lon- 
gueur } & la Comète de 1680 en aitoit 
une qui occupoit le tiers ou la moitié 
du Ciel. 

Celle-ci ne paroît à la vue que com- 
me une Etoile de la troifieme ou qua- 
trième grandeur ^ & traîne une queue 
Sri n'eu que de 4 à 5 degrés. Cette 
omete n'a été vue à Paris qu'au com- 
mencement de ce mois : elle fut décou- 
verte à rObfervatoire par M. Grante , 
qui l'apperçut le 2 Mars au pied d'An^^ 
tinoiis^ 



ij6 L E T T R E y &C. 

Si vous voulez une fuite d'obferva- 
tions faites avec la plus grande exaéH- 
tude , vous les trouverez dans l^excel- 
lent ouvrage que M. le Monnier va 
faire paroître. 

Mais quant à préfent vous vous con- 
tenterez de favoir que cette Comète a 
pafle êi Antinous dans le Cygne , & du 
Cygne dans Céphée , avec une fi grande 
rapidité , qu'elle a quelquefois parcou- 
ru jufqu'à 6 degrés du Ciel en 24 
heures. Elle va vers le pôle , & ntn 
eft plus éloignée que de 10 degrés. 

Mais fon mouvement eft ralenti ; & 
fa lumière & celle de fa queue font fi 
fûft diminuées , qu'on voit qu'elle s'éloi- 
gne de la Terre $ & que pour cette 
fois nous n'en avons plus rien à crainr 
dre , ni à efpérer. 

Di Paris p ce zÇ Mars zy4Z. 
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HARANGUE 

PRONONCÉE 
PAR M. DE MAUPERTUIS 

Dans r Académie Françoife ^ le jour ds 
fa réception. 



ESSIEURS, 



V Pourquoi me trouvé-)e ici tranf- 
porté toUt-à-coup ? Pourquoi m'avez- 
vous tiré de la fécherefle & de robfcur ité 
des Sciences , qui ont jufqu ici fait ma 
principale étude , pour m'accorder 
une place fi éclatante ? Avez - vous 
voulu , par -la récompenfe la plus flat- 
teufe , couronner des travaux étrangers 
à cette Uluftre Compagnie . feulement 

Rij 
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parce que vous croyiez que ce que 
j'avois fait étoit utile ? ou ( ce qui me 
flatteroit bien davantage ) avez-vous 
voulu ne point regarder mes travaux 
comme étrangers ? 

Je m'arrête^ Meffieurs , à cette der- 
nière idée j elle me fait trop d'hon- 
neur pour qu'on ne m'excufe pas , fî 
je m'en laifle éblouir. Mes occupations 
& les vôtres étoient du même genre , 
& ne différoient que par le plus ou le 
moins d'étendue des carrières que nous 
parcourions , & par l'inégalité de nos 
talens. Celui qui ne connoît l'Acadé- 
micien françois que comme appliqué 
à adopter ou à profcrire des mots har- 
monieux ou barbares , n'a pas d'idée 
de {es occupations. Mais on fait tort 
au Géomètre , fi l'on croit que tout fou 
Art fe borne à mefurer des lignes , des 
furfaces & des corps : lors même qu'on 
lui accorde d'élever fes recherches juC- 
ques dans les Cieux. ^ & de calculer les 
diftances & les mouvemens des aftres. 

Ce n'efl: ni fur les mots ni fur les 
lignes , c'eft fur les idées que l'Acadé- 
micien & le Géomètre travaillent : c'eft 
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k examiner leurs rapports , que ï\m & 
Tautre s'applique : étude immenfe , & le 
fondement de toutes nos connoiffances. 

La feule différence , Meflieurs , que 
je trouve entre ces deux genres de Sa- 
vans , c'efl: que l'un renfermé dans des 
bornes étroites , ne fe permet Tufage 
que d'un petit nombre d'idées , qui font 
les plus fimples , & qui frappent te plus 
uniformément tous les efprits : l'autre , 
dans le champ le plus vafte , exerce 
ks calculs fur les idées les plus fubti^ 
les & les plus variées. 

Il faut 1 avouer , ( & c'eft une juftice 
que l'éclat de vos occupations ne peut 
m'empêcher de rendre à mes ancien- 
nes études ) cette timidité du Géomè- 
tre, cette {implicite des objets qu'il con- 
fidere , fait qu'il marche d'un pas plus 
fur. Une lumière médiocre , fi elle n'eft 
pas fuffifante pour faire des découver- 
tes , lui fuffit pour éviter l'erreur : & 
quelle lumière ne faut-il point , pour 
porter fur les fujets les plus compliqués , 
des jugemens tels que ceux que vous 
portez ? 

Si Ton admire celui qui découvre. 

Riij 
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la force qui fait mouvoir les corps ; >qui 
en calcule les effets ; & qui détermine 
tous les mouvemens qu'elle doit pro- 
duire : quel problême , ou plutôt quelle 
foule de problêmes n'a pas réfolu ce- 
lui qui connoît bien toutes les forces 
qui font mouvoir le cœur ; qui en pro- 
portionne l'aftion aux différens fen- 
timens qu'il y veut exciter ; qui peut 
y faire naître l'amour ou la haine , 
l'efpérance ou le défefpoir ; y ver- 
fer comme il veut la triftefle ou la 
joie ? 

L'un exerce une efpece d'empire fur 
la matière , l'autre domine furlesefprits: 
mais fans doute l'un & l'autre a des règles j 
& ces règles font fondées fur les mêmes 
principes. Ce ne font ni les lignes , ni les 
cercles tracés par le Géomètre ; c'eft 
la jufteffe de fes raifonnemens qui lui 
découvre Jes vérités qu'il cherche: ce 
n'eft point le fon des mots , ni une 
fyntaxe rigoureufe ; c'eft la même juf- 
teffe qui fait que le Poëte ou l'Orateur 
difpofe des cœurs à fon gré. Et ce 
qu'on appelle du terme obfcur de ^e- 
nie ^ eft-ce autre chofe qu'un calcul 
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plus rapide & plus fur de toutes les 
circonftances d'un problême ? 

Le Géomètre & rAcadémicien fe 
fervent des mêmes moyens pour par- 
venir à leur but : cependant ils né 
doivent pas donner la même forme à 
leurs ouvrages. L'un peut montrer fes 
calculs , parce qu'ils ne font pas plus 
arides crue l'objet même qu'il confi-i 
dere ; l'autre doit cacher fon Art ^ 
& ne doit pas laifler appercevoir les 
traces d'un travail qui terniroit l'éclat 
des fujets qu'il traite. 

Si tout ce que j'ai dit , Meflîeurs ^ 

Î)0ur rapprocher de vos occupations 
'étude du Géomètre , ne fuffifoit pas j 
j'en appellerois à l'expérience. Et en 
m'oubliant tout-à-fait ici , ( car je n'ai 
garde de penfer que je puifTe être 
comparé à ceux dont je vais parler ) 
je ferois remarquer que les plus grands 
hommes de l'antiquité ^ les Platons & 
les Ariftotes , çtoient à la fois Poètes ^ 
Orateurs , Philofophes, Géomètres j & 
réunifToient ces différentes parties que 
l'infuffifance des efprits tient d'ordinaire 
féparées , fans que ce foit aucune in- 

Riv 
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compatibilité 'qui les fépare. Dans les 
mêmes volumes où nous admirons la 
fcience de ces grands hommes en Ma- 
thématique & en Phyfique , nous trou- 
vons des traités excellens fur la Poéfie , 
fur TEloquence j & nous voyons qu'ils 
polîedoient tous les genres d'écrire. 

Après la longue nuit dans laquelle 
Içs Lettres & les Sciences furent éclip- 
{ées , depuis ces temps reculés jufqu'à 
nous , on les vit tout-à-coup reparoître , 
& prefque toujours réunies danç les 
grands hommes. 

Defcartes , Géomètre profond & 
Métaphysicien fublime , nous a laiffé 
des ouvrages dans lefquels on auroit 
admiré le uyle , fi le fond des chofes ne 
s'étoit emparé de toute l'admiration. 

Locke après avoir lié le plus inti- 
mement avec la Logique , la Science 
de l'efprit humain , a prefque réduit 
l'une & l'autre à n'être qu'une efpece 
de Grammaire j & a tait voir que 
c'étoit dans ce préliminaire de toutes 
les Sciences qu'il falloit chercher la fo- 
lution de la plupart des queftitons qu'on 
regarde comme les plus fublimes* 
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Je trouverois bien d'autres exemples 
de ces hommes qui n'étoient pas moins 
éioquens que grands Philolophes ,& 
excellens Géomètres. 

Je citerois peut-être Ne vton même , 
comme un homme éloquent. Car pour 
les matières qu'il traite , la fimplicité 
la plus auftere ^ & la précifion la plus 
rigoureufe , ne font -elles pas une ef- 
pece d'éloquence ? ne font -elles pas 
même l'éloquence la plus convenable ? 

Je parcours ici les diiFérens pays : 
car ces efprits deftinés à éclairer les 
autres , paroifTent comme les aftres 
qui font répandus dans les différentes 
régions du Ciel. Ces efprits, en effet, 
au deffus de la mefure ordinaire , ne 
repréfentent ceux d'aucune nation , & 
n'appartienilent qu'à l'Univers. 

Un de ces grands hommes , un de 
ceux qui a le plus réuni de Sciences 
différentes , Leibnitz avoit formé le 

f)rojet d'une langue univerfelle , d'une 
angue que tous les peuples parlaffent , 
ou du moins dans laquelle les Savans 
de toutes les nations puffent s'entendre. 
Alexandre ne trouva pas le Monde 
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entier aflez grand } il auroit voulu des 
royaumes & des peuples plus nom- 
breux , pour multiplier fes cohquêtes ; 
Leibnitz , non moins ambitieux , fem- 
bloit vouloir multiplier fes lefteurs. . 

Projet véritablement vafte & digne 
de fon génie î Mais fe peut-il exécuter ? 
& même retireroit-on d'une langue uni- 
verfelle tous les avantages qu'il femble 
qu'on en doive attendre ? 

Les Mathématiciens ont une erpece 
de langue qu'on peut regarder comme 
univerlelle. Dans les langues ordinai- 
res 9 chaque caraftere eft l'élément 
d'une infinité de mots qui repréfentent 
àes idées qui n'ont rien de commun 
entr'elles. Dans l'Algèbre , chaque ca- 
raftere repréfente une idée : & les idées , 
félon qu'elles font plus ou moins com- 
plexes , font exprimées par des combi- 
naifons plus ou moins chargées de ces 
mêmes caraâeres. 

Tous les Géomètres , de quelque pays 
qu'ils foient , entendent cette langue ; 
lors même qu'ils ne font pas en état 
de juger de la vérité des proportions 
qu'elle exprime. 
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Mais cet avantage qu'elle a d'être fi 
facilement entendue , elle ne le doit pas 
feulement au principe fur lequel elle eft 
fondée j elle le doit auffi au petit nom- 
bre d'idées qu'elle entreprend de repré- 
senter. Un langage aufli borné ne fufiî- 
roit pas pour les peuples les plus groffiers. 

Une nation fameufe (à) fe fert d'une 
langue , ou plutôt d'une écriture qui 
paroît fondée fur le même principe 
que TAlgebre , & propre comme elle 
à être une langue univerfélle* Mais 
l'esprit de cette nation , & la longue 
fuite de fiecles pendant lefquels elle 
a cultivé les Sciences , ont tellement 
multiplié {es carafteres » qu'ils font pour 
celui qui les veut déchiffrer une étude 
trop longue & trop pénible. 

5i la ftérilité rend la langue des uns 
peu utile pour un commerce général 
d'idées , l'abondance rendra la langue 
d€s autres d'un ufage trop difficile : & 
il femble qu'on trouvera toujours l'un 
ou l'autre de ces deux obfl:acles , qui 
s'oppoferont à l'établiflement d'une lan- 
gue univerfelle. 

(a) Les Chinois. 
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Mais fans s'arrêter à ces grands pro- 
jets , qui femblent toujours avoir quet 
eue cnofe de chimérique ; une langue 
dont l'ufage foit fi étendu , qu'il n'y 
ait aucune contrée dans les quatre par- 
ties du Monde où l'on ne trouve des 
gens qui la parlent , ne procurera-telle 
pas à peu près les mêmes avantages ? 

Fixer la fignification des mots , ren- 
dre fimples & faciles les règles de la 
Grammaire , produire dans cette langue 
d'excellens ouvrages en tous genres $ 
ce font là , Meilleurs , des moyens (urs 
pour y parvenir , & des moyens que 
vous pratiquez avec le plus heureux 
fiiccès. Si de plus cette langue eft celle 
d'une nation puiffante , qui par fes con- 
quêtes & par fon commerce force fes 
voifins & les peuples éloignés à l'ap- 
prendre , ce font encore de nouveaux 
moyens qui la rendront plus étendue» 
C'eft ainfi que le Cardinal de Richelieu , 

f)ar votre établiflement , autant que par 
e haut degré de puifTance où il porta 
la Monarchie , avoit deftiné la langue 
fra.nçoife à être la langue de tous les 
peuples. Elle le devint fous le règne de 
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Louîs-le- Grand } règne fous lequel la 
nation devint la première nation de 
l'Univers. 

Les Lettres & les Sciences , fi Ton ne 
veut pas les regarder comme des caufes, 
feront toujours des marques de la gran- 
deur & de la félicité des peuples j & 
rignorance & la barbarie ^ des fignes 
certains de leur mifere. 

J'ai vu ces peuples , qui habitent 
ks dernières contrées du Monde vers 
le pôle arftique ^ à qui l'intempérie du 
Gel he laifle ni la tranquillité ni le 
loifir néceffaires pour cultiver & multi- 
plier leurs idées : fans cefle occupés à 
fe défendre d'un froid mortel , ou à 
chercher dans les forêts de quoi fou- 
tenir unemiférable vie , leur efprit eft 
auffi ftupide que leur corps eft diffor- 
me } ils connoiffent à peine les chofes 
les plus communes. Combien de nou- 
velles idées auroit-il fallu leur donner , 
pour leur faire entendre que ce que nous 
étions venus chercher dans leur pays , 
étoit la décifion d'une grande queftion 
fur la ^gure de la Terre , de quelle uti- 
lité feroit cett« découverte , & de quels 
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moyens nous nous fervions pour y par- 
venir ! Ces habitans de la zone glacée , 
qui ne favoient pas le nom de leur Roi , 
apprirent celui de Louis : mais étoient- 
ils capables de comprendre quels font 
les avantages des peuples fournis à un 
Roi , qui par de fages lois affure kurs 
biens & Ijsur repos , qui emploie les uns 
à défendre ou à étendre les frontières 
de fes provinces j qui charge les autres 
du Commerce & des Arts j qui veut 
qu'il y en ait qui ne foient occupés 
que des spéculations & des Sciehces ; 
oc qui en les rendant tous utiles , fait 
les rendre tous heureux ? 
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D I S C O U R S 

PRONONCÉ* 
DANS r ACADÉMIE ROYALE 

DES SCIENCES 

ET BELLES'LETTRES DE BERLIN^ 

LE JOUR DE LA NAISSANCE DU ROL 

Messieurs, 

Dans. ce jour qui eft l'époque de 
notre Lonheur , & qui fera une époque 
d'admiration pour tous les peuples , 
'& pour tous les temps , l'Académie 
ne lliivra point un ufage que la gran- 
deur du fujet lui défend j elle n'entre- 
prendra point de célébrer les vertus 
de Federic : mais qu'il lui foit per- 
mis de faire éclater fa reconnoifTance 
pour les bienfaits dont il la comble. Il 
ne faut que parcourir l'hiftoire de cette 

t £a 1747, 
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Compagnie , pour connoître ce qu'elle 
lui doit. 

F E D E R I c premier la fonda , & 
ne négligea rien de ce qui pouvoit 
contribuer à ion luilre. Avec quel 
refpeâ ne dois -je pas prononcer le 
nom de Thomme qu'il mit à fa tête ! 
Avec quelle crainte ne dois -je pas 
penfer que j'occupe ici la place qu'a 
occupé le grand Leibnit:^ / 

C'eft un avantage qu'a cette Com- 
pagnie fur toutes les autres Académies 
de l'Europe , qu'elle a paru d'abord 
avec tout l'éclat auquel les autres ne 
font parvenues que par degrés. Toutes 
ont eu des commencemens obfcurs , 
elles fe font formées peu à peu , & 
ont formé leurs grands hommes : un 
grand homme forma la nôtre ; & elle 
nit célèbre dès fa naiffance. Dès le 
premier volume qu'elle publia , l'on vit 
qu'elle ne cédoit à aucune des Sociétés 
Savantes qui l'avoient devancée. 

Il faut l'avouer , fes progrès ne ré- 
pondirent pas à fes commencemens. 
Soit que la Société Royale fe reposât 
trop mx fon origine , foit que la mort 

de 
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même , qui le met à là tête dé fon 
armée. 

QuiÉ^prodiges ne firent pas les trou- 
pes prumenne^ dans les. champs de 
Molmt^ , de C^aflaw , de FrUde^ 
berg &(i àb Sorr y & jufdues fôu^^les 
Toars àt DrefJe ! Cinq batailles ga- 
gnées affûtent au Roi la poffeffion de 
pays plus grands que ceux qui lut 
étoient difputés. Lafle de vaincre , il 
di6te' la paixw 

La poftérité- racontera ces^ faits , & 
s'en étonnera. Pour nous , qui cher- 
chons à découvrir les- rapports entre 
ks événemens & lès caufes , nous ne 
Voyons rien ici qui doive nous for- 
prendre : la prudence , la valeur , la 
grandeur du çénie de F e D E R i c y 
nous annonçment tout ce que nous! 
avons vu arriver» Cette partie d*èm- 
pire qu'il femble que l'Être fuprême 
^it voulu laiffer à la fortune, k hafard^ 
de la. guerre > n'eft le plus fouvent 

S l'un mot inventé pour excufer les- 
énér aux imprudens. 
Pourquoi faut-il que le refpeft m*ar- 
tête ? Pourquoi ne puis - je lâiffer voir- 

S iij 



JL7SI I^ M. s C& V » Sh 

des lettres çcrites la vei^e d^ ce$ joîif!| 
qui décident du fort dçs Etats ? pour-» 
quoi ne puis -je Içs laijpfer çoqllpirer à, 
ceUçs que le plus grand PhilQfophe ^ ^ 
le plus bel e^rit des Romains ^ écrivit 
^an$ fes tours les plustranqiiilIesL?- 

C'efi dans ces efpeces de confideiH 
ces cjRi'on connoît l'nommç , mieuy que 
par le gain d'une bat^lle* UaÉtion la? 
plus héroïque peut n'être quW naou*-^ 
vement hçureux , dont il n'y a peuc-. 
être guerq d'homme qui ne fbit capa- 
Êle. ï-e métier ineme de héros eife 
quç^lquefois un état forcé , dans lequel 
le Prince ^ étç jeté par dç véritables^ 
paffipns^ & eii retenu par les circonfi 
t;^ces. M^is cette tranquillité d'^me 
au nioinent des plus grands périls ; ces^^ 
fentimeiis d'humanité , qui n'admettent^ 
les exçè^ de la guerre que comme les, 
moyens néceffaires de la paix j ce font 
|à les caraâeres du véritable héros ^ 
de celui qui eft né héros , $c qui Teft 
tpus les ioftans de fa vie. 

F E D E R I c revient. De quelles ac- 
clamations & de quels cris de joie 
;jes ^n^ retentijp^er^t î £ft-çe unç %rjpéa 



tffn marche avec ces canons ,, ces dra- 
peaux y ces étendards ? Trophées ,, qut 
coûtez toujours tr.op cher ,, allez parer 
nos temples , ou remplir nos arfènaux: 
demeurez- y renfermés pour jamais* 

La fflierre n^étoit pas terminée ^ 
que le Koi formoit les projets qui de-^ 
voient faire le bonheur de îes peu-^ 
pies. Pendant b paix , iln'eft pasmoin* 
occupé de ce qui les rend invincibles r 
il fbutient , il perfeftionne cette difci-^ 
pline , oui diftingue le Soldât pruffien 
cfe tous les autres Soldats du Monde 5 
oui 1& r^id fi terrible fur le c^ampi 
de bataille , & Çv retenu dans les vil- 
les. Q&i Art , par lecjuel (ts mouve- 
mens s'exécutent ,., iemble être paflS 
jufques dans^ fon ame : un mot , unr 
geite change fa fureur en hutn^iité : fest 
«nnemis l'ont éprouvé^ cent fois; dès 
^'ils ont été vaincus , ils n'ont plui 
mi enr lui que de la^compaifion & àè% 
fecours. 

Une- telle difcipHne ne pçut fe fou-^ 
tenir que par des ibins continus. Tâiî^. 
dis que nos frontières fônt fi loin re-^ 
culées , que nos villes font fortifiées, 

S.iv 



d'inacceffibles remparts , Farméetôu-i* 
)our& fous les armes eft auffi gercée 
& auffi vigilante que fi Feimeoii étoit 
^ux portes. Tous les jours l'Officier 
pruffien voit fa troupe telle qu'elle eft» 
^u moment du combat j le Roi lui- 
même, s'en fait un devoir ; il vient dQ. 
difter les dépêches à fes Miniftres , il 
va faire exercer fes Soldats : avant 1^ 
fin du jour , il aura écouté tQutes les 
requêtes des citoyens. 

La guerre a affez rendu les Pinif- 
fiens formidables : c'eft à la Juftice k 
les rendre heureux. Des lois, peutx 
être défeftueufes , mais {urement obA 
cures , faifoient naître & prolongeoient 
ks procès. Une forme établie pour 
9flui;er k chacun fa fortune > pouvoir 
quelquefois la lui faire perdre. Le 
Koi j Juge de^ fpix peuple y avoit re-. 
ïnarqué Te défaut des lois : quelque-i 
loi^ elles fe déclaroient pour celui que 
condamnoit l'équité naturelle. La juA 
tice du Prince peut alorç. y remédier : 
mais aucun tribunal ne le peut , tant 
que iajoi fubfifte. 

f EÇ)ERJ[ç eptfeprçnd de fa,irQ^ 



ÇéfferléJ défordres qui naiffent de ces 
contradiftions , de reformer les abus ; 
& de juger des lois mêmes. On pour- 
foit comprendre Timportance de cette 
nouvelle légiflation , par le choix feul 
des Magiftrats à qui il la confie. 

Ses foins s'étendent à tout. Il veut 
que dans des maifons deftinées au pau- 
vre , le laborieux trouve la récompenfe 
de fon travail , le fainéant le châtiment 
de fa pareffe : mais que Fun & l'autre 
vive. 

Parlerons^ nous de ces canaux qui 
portent l'abondance dans les provinces 
les plus éloignées ? de tant détabliffe- 
mens pour le progrès des Arts & du 
Commerce ? de ces fuperbes édifices 
dont la Capitale eft embellie ? de ces 
magnifiques fpeftacles donnés au peu- 
ple r de cet afylç pour ces. Soldats qui 
ne peuvent plus fervir leur^patrie que 
par l'exemple de ce qu'il faut facriner 
pour elle ? 

Quelque plaifir que vous ayiez à 
m'entepare , je ferois trop long fi j'inr 
diquois feulement tout ce que F E D E- 
m ç ^ fait dans fix ans de règne. 
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Je me borne , Meffieurs ^ à ce qd( 
nous regarde plus particulièrement, ii 
rappelle les Mufes : cette Compagnie 
reprend fa première vigueur. Il lut 
donne de nouveaux tkres> de nouveaux; 
régleniens , une nouveHe vie : il la ra£^ 
femble dans fon palais ^ & fe déclare 
ion protefteur. 

Phyfiçien , Géomètre , Pfeatofophe ^ 
Orateur , cultivez vos talens fous les 
yeux à'un tel maître. Vobs n'aurez 
que fon loifir j & ce loifir n*eft qu^ 
mielques inflans : mais lei inftaiK 4q 
fEOEUXC valent des aiméç$% 
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JOESDEVOIRS 

PE L'ACADÉMICIEN; 

DISCOURS 

m 

Prononcé dans TAcadémie Royale dei 
Sciences & ^^Vits - Lçttres; 



Messieurs, 

Lorsque j'eiititeprends^ ici de par* 
ler des devoirs de l'Académicien > j« 
n'aurois qu'à dire ce que vous feites ^ 
pour avoir prefque dit ce mie vous de- 
vez faire : & j'aurois pu aonner cette 
forme à mon Difcours , fî je n'avois 
eu à craindre un air d'oftentation qu'on 
auroit pu me reprocher , malgré le peu 
de part que j'ai à votre gloire oc à 
vos travaux. Je parlerai donc ici desi 
4çvqir« de l' Académicien m général : â 
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Je me borne , Meffieun ^ à ce qdl 
nous regarde plus pardculiérement. B 
rappelle les Muiès : cette Cc^npasrnie 
i^l^nd fa première vigueor/lT lui 
donne de nouveaux titres^ de nouveaux 
réglenœns , une nouveHe vie : fl la raf- 
fembie dans fon palais ^ & (e déclara 
ion protefteur. 

Phyfiçien , Géomètre , Philoibphe ^ 
Orateur, cultivez vos talens fous lesi 
yeux d*un tel maître. Nom n'aureç 
que fon ioifir i & ce loifir n'eft que 
mielques inftans : mais \ti inftaiis d& 
*EOEinc valeM des anûée$% 



^ 
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^nd même Je fuppoferai qu'il ait tout 
e .génie poffible , avec quelle peine , 
ivec quelle lenteur, ne fera -t- il pas 
es progrès î quel temps ne perdra-t-il 
>as à decouvi^ir des vérités , qu*il auroit 
rojitiues d'abord , s'il eût profité du 
ëcours d'autrui ! Il aura épuifé fes for- * 
;es avant que d'être arrivé au point 
Toù il eût pu partir. Combien celui 
niî , aidé des lumières de ceux qui l'ont 
îevancé , & de celles de (ts contem- 
jprains , réferve toute fa vigueur poia: 
jes feules difficultés qu'ils n'ont pas 
séiblues , combien celui-là n'eft-il pas 
plus en état de les réfoudre ? 
• Tous ces fecours qu'on trouve dif- 
perfés dans les ouvrages & dans le 
Bommerce des Sa;vans , l'Académicien 
Iftilrouve raflemblés dans une Acadé- 
fiiq ; il en profite fans peine dans la dou- 
ceur de la Société ; &: il a le plaifir de 
les devoir à des confrères & à des amis» 
Ajoutons-y ce qui eft plus important 
9içore ; il acquiert dans nos afTemblées 
iset efprit acaaémique , cette efpece de 
fentiment du vrai , qui le lui fait dé- 
(ÎOUYrir par-tout où il eft , & l'empé- 
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vous y trouvez votre éloge , ceux-^ 
ne font pas de ce corps y trouveront 
ce qui' peut les rendre dignes d'en 
être. 

Mais avant que de parle t de cte- 
voirs à des hommes libres , tels que font 
les citoyens de la république des Let- 
tres } quelle eft donc la loi qui les peut 
obliger ?. Pourquoi le Philofophe re- 
noncera-t-il à cette liberté , à laquelle 
il femble qu il ait tout facrifié , pour 
s'affujettir à des devoirs, pour fe fixer 
à des occupations réglées & d'un cer- 
tain genre f 11 faut fans doute qu'il; y 
trouve quelqir'avantage : & cet avan- 
tage quel eft-il ? 

Ceft celui que les hommes retirent 
de toutes les Sociétés : c'eft le fecours 
mutuel que fe prêtent tous ceux qui 
en font les membres. Chaque Société 
pofTede un bien commun , où chaque 
particulier puife beaucoup plus qu il ne 
contribue. 

Qu'un homme qui s'applique aux 
Sciences veuille fe fuffire à lui-même , 
qu'il ne veuille emprunter d'aucun au- 
tre les connoiffances dont "il a befoin j^ 
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^^nd même je fuppoferai qu il ait tout 
le génie poffible , avec quelle peine , 
avec quelle lenteur, ne fera- 1- il pas 
fes progrès ! quel temps ne perdra-t-il 
pas à découvrir des vérités , qu'il auroit 
contiues d'abord , s'il eût profité du 
fecours d'autrui ! Il aura épuifé fes for- 
ces avant que d'être arrivé au point 
d'où il eût pu partir. Combien celui 
qui , aidé des lumières de ceux qui l'ont 
devancé, & de celles de (^s contem- 
porains , xéferve toute fa vigueur pour 
les feules difficultés qu'ils n'ont pas 
féfolues , combien celui-là n'eft-il pas 
plus en état de les réfoudre ? 

Tous ces fecours qu'on trouve dif- 
perfés dans les ouvrages & dans le 
commerce des Sa:vans , l'Académicien 
les trouve raflèmblés dans une Acadé* 
mie } il en profite fans peine dans la dou- 
ceur de la Société j oc il a le plaifir de 
les devoir à des confrères & à des amis. 
Ajoutons-y ce qui eft plus important 
encore ; il acquiert dans nos aflemblées 
cet efprit académique , cette efpece de 
fentiment du vrai , qui le lui fait dé- 
couvrir p^-tout où il eft , & l'empê- 
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che de lé chercher là où il n'efî pàsi 
Combien différens Auteurs ont ha- 
ferdé de fyftêmes Àont la difcuffiori 
icadéniique leur aurôit 'fait connoîtrei 
le faux ! Combien dé chimères qu'ils 
ii'auroient ofé produire daiis utié Aca-* 
demie! 

Je lie vous ai cité id ^ Mèffieurs ^ 
({ue les avantages immédiats crue cha-s^ 
^e Académicien trouve dans lori affo- 
ciatioti à une Académie 3 c'étoit par 
ceux-là Que Je devôis cotniftencef^ eri 
parlant à des Philofophes. Il y en à d'au-' 
très , cfui , s'ils ne foiit pas aes moyen* 
dîre6ls , doivent êtte de pittâTatts mo-^ 
tifs pour exciter les gens de Lettres : 
c'eft la proteéHoîï dôtit tes Souvefain^' 
honorent les Académies , & leà grâces 
qu*ils répandent fur ceux cpUi s'y dif- 
tinguérit. Ici la nôtre à uft avantagé 
qu'aucune autre ne peut lui di^uten 
Je ne parle point de la magnificence 
avec laquelle le Roi récoïnpenfë vo* 
travaux , ni du fuperbe palais qu'il 
Vous deftine : il emploie des moyens 
plus fûrs pour la gloire de fbn Acadé* 
mie« Ces ouvrages que nous 9vons & 
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fiwVént admirés dans des jours tels que 
cÈlui-ci , feront des monumens éternels 
ée reitime qu'il a pour elle , & du cas 
. iju*il fait de fes occupations. 

Voilà ^ Meilleurs , les avantages que 
^aqué Académicien retire du corps 
<lont il fait partie ^ voilà les motiâ qui 
Ip doivent exciter dans la carrière aes 
sciences : & combien puiffamment ne 
doivent pas agir fur vous tant de motifs 
iréunis ! Les devoirs même que TAca-* 
demie vous impofe font-ils autre chofé 
que ce que Tamour feul des Sciences 
vous fef oit faire ? Trouveriez-vous trop 
de contrainte dans l'Académie de TEu^ 
ropé la plus libre ? 

Tous les phénomènes de la Nature ^ 
toutes les Sciences mathématiques > tous 
les genres de Littérature , font foumi^ 
à vos recherches t & dès-là cette Corn-»' 
pagnie embrafTe un champ plus vaftâ 
que la plupart des autres Académies* 
Mais il eft certains fanduaires dans 
lefquëls il n'eft permis à aucune de 

})énétrer t votre fondateur même , tout 
ublime & tout profond qu'il étoit , 
tout exercé qu'il étoit dans ces routes^ 
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n'ofa y conduire ks premiers difcîpîêS* 
Les Légillateurs de toutes les Acadé-* 
mies , en leur livrant la nature entière 
des corps ,. leur ont interdit celle des • 
efprits , & la fpéculation des premières 
caufes : un Monarque qui a daigné dic-^ 
ter nos lois , un efprit plus valte , plus 
fur peut-être aufli de votre prudence , 
n'a rien voulu vous interdire. 
'r Quant à notre difcipline académî-^ 
que , il nV a aucune Académie dans 
lEurooe dfont les réglemens exigent fi 
peu. éar il ne feroit pas jufte de faire- 
cntrer dans cette comparaifon des So- 
ciétés fur lefquelles ni iceil ni les bien- 
faits du Souverain n ont jamais aucune 
influence* 

Notre Académie embrafTe daiïs qua- 
tre départemens toutes les Sciences* 
Chaque clafle concourt avec égalité au 
progrès de chacune : cependant la di- 
verfité de leurs objets admet de la dn 
verfité dans la manière de les fcraiten 

La première de nos claflfes , celle de 
la Pfiilûfophie expérimentale , com- 

Erend toute Thiftoire naturelle , toutes 
is connoiflances pour lefqiielles on a 

befoi» 
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befoin des yeux , des mains , & de tous 
les fens. Elle confidere les corps de TUni- 
vers revêtus de toutes leurs propriétés 
fenfibles ; elle compare ces propriétés , 
elle les lie enfemble , & les déduit les 
unes des autres. Cette Science eft toute 
fondée for Texpérience. Sans elle le 
raifonnement , toujours expofé à porter 
à faux , fe perd en ^ftêmes qu'elle dé- 
ment. Cependant lexpérience a be- 
foin auffi du raifonnement j il épargne 
au Phyficien le temps. & la peine j il 
lui fait faifîr tout-à-coup certains rap- 
ports qui le difpenfent de plufîeurs opé- 
rations inutiles , & lui permet de tour- 
ner toute fon application vers les phé- 
nomènes décififs. 

. Que le Phyficien s'applique donc à 
examiner foigneufement les expériences 
faites par les autres : qu'il n'ait pas plus 
d'indulgence pour les fiennes propres : 
qu'il nen tire que des conféquences 
légitimes : & fur-tout , qu'également 
éloigné de l'oftentation qui fait produire 
le merveilleux , & du myftere qui tient 
caché l'utile , il les expofe à fes confrè- 
res avec toutes leurs circonftances. 
(Buv^ de Maup. Tom, III. T 
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Nous voyons plus d'un Académi- 
cien , que je pourrois citer ici pour 
modèles , qui connoiffent également 
Tart de faire les expériences les plus 
délicates , & celui d'en tirer les con- 
féquences les plus ingénieufes j qui , 
malgré les plus grandes occupations , 
& les occupations les plus utiles de la 
Cour & de la ville , trouvent des heures 
pour nous donner d'eîfcellens ouvrages , 
oc font les premiers & les plus amdus 
dans nos affemblées. 

Notre claffe de Mathématique eik, la 
féconde. La première confidéroit les 
corps revêtus de toutes leurs propriétés 
fenfibles : celle-ci les dépouill^ de la 
plupart de ces propriétés , pout faire 
un examen plus févere & plus mr de 
celles qui y reftent. Les corps ainfi dé- 
pouillés ne préfentent plus au Géomè- 
tre que de l'étendue &: des nombres : 
& ceux que des diftances immenfès 
mettent hors dç la portée de plufîeurs de 
fes fens , n'en paroiffent que plus foumis 
à ïts fpéculations & à fes calculs. 

,La Géométrie , qui doit fofi ori- 
gine à fon utilité '9 & que les premiers 
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Géomètres appliquèrent avec tant de 
fuccès aux befoins de la vie, ne fiit 
enfuite pendant plufieurs fîecles qu'une 
ibéculation ftérile , & une efpece de jeu 
a'efprit. Trop bornée à fes abftraftions , 
elle fe contentoit d'exercer fon Art fur 
des bagatelles difficiles ; & n'ofa le por- 
ter jufqu'aux phénomènes de la Nature. 
Uheureufe révolution qui s'eft faite 
préfque de nos jours dans les Sciences , 
la rendit plus audacieufe. On vit la 
Géométrie expliquer tous les phéno- 
mènes du mouvement : & quelle partie 
n'eft-ce pas de la Philofophie naturelle l 
Oh la vit fuivre le rayon de la lumière 
dans l'efpace des Cieux , à travers tous 
les corps qu'il pénètre , calculer toutes 
les merveules qui naiffent de fes ré- 
flexions & de fes réfraftions ; foit pour 
nous faire découvrir des objets que 
leur -immenfe éloignement déroboît à 
nos yeux , foit pour nous rendre fenfi- 
bles ceux qui par leur extrême petitefTe 
ne pouvoient être appèrçus. On vit le 
Géomètre , déterminant par des dimen- 
fions exaftes la grandeur & la figure du 
globe que upus habitons , marquer au 

Tij 
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Géographe la véritable pofition de tous 
les lieux de la Terre , enfeignér au 
Navigateur des règles fures pour y arri- 
ver. On vit les Sciences matnématiques 
-s'appliquer à tous les Arts utiles ou 
agréables. 

La marche du Géomètre eft fi déter- 
minée , fes pas font fi comptés , qu'il ne 
refte que peu de confeils à lui donner. 

Le^premier , c'eft , dans le choix des 
fujets auxquels il s'applique , d'avoir 

J>lus en vue l'utilité des problêmes que 
eur difficulté. Combien de. Géomètres, 
s*il eft permis de les appellerde ce nom, 
ont perdu leur temps dans la recherche 
de la quadrature a une courbe qui ne 
fera jamais tracée ! 

Le fécond confeil , c'eft , dans les 
problêmes phyfico-mathématiques que 
le Géomètre réfout, de fe reflbuvenir 
toujours des abftrafitions qu'il a faites j 
que fes folutions ne font juftes qu'au- 
tant qu'il n'y aurait dans les corps 
que ce petit nombre de propriétés 
qu'il y confîdere ; & cpie comme il n'y 
a peut-être point dans la Nature de 
corps qui foient réduits ^ ç^ fçule«^ 
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J propriétés , il doit fur ceux qui ont été 
es objets de fes calcub , confuker en^ 
core Texpérience , pour découvrir fi 
des . propriétés dont il a fait abftrac* 
tion , ou dont il a ignoré la préfence ,; 
n'altèrent pas les effets de celles qu il 
Y a confervées» 

En fuivant ces confeik , le Géomer 
tre mettra fon Art à Tabri du repro- 
che d'inutilité ^ & le juftifiera aux yeux 
de ceux qui , pour ne le pas cormoître 
affez , lui imputent des défauts qu'il 
ne faut attribuer qu'à Tufage mal4iabile 
qu'on ea fait.^ 

La^claffe de Philofophie fpécidative 
eft la troifienie. La Philofophie expé^ 
rimentaU avoit examiné les corps tels^ 
qu'ils font j revêtus, de toutes leurs pro* 
priétés féttfibles r la Mathématique le9 
avoit dipouiliés de la plus grande partie 
de ces propriétés : la Philofophie fpécu^ 
lative confîdere des objets qui a'ont plu^ 
aucune^propriété des corps. 

L'Être fuprême , l'eTprit humain , 8b 
tout ce qui appartient à l'efprit , eft 
l'objet de cette Science. La nature 
des corps Bornes, y. en tant, que repré* 

T iii 
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radojidânce des grands hommes les. a 
tant multipliées.. J« parle de notre clafie 
d^ Belles - Lettres , qui . comprend les 
Langues , THiftoire , & tous les genres 
de Littérature i.. depuis les premiers 
élémens de cet Art qui apprend à for- 
mer des fons & des fignes pour expri- 
mer les penfées , jufqu.à Image le plus 
étendu qu'on en peut faire.. 

^ Cet Art , le plus merveilleux de tous , 
le plus utile fans doute , fiit dans fes 
commencemens fans doute un Art très- 
fîmple. Le peu de befoins que fenti- 
rent les premiers hommes n'exigea pas 
un grand nombre de mots ni de fignes 

Î>our les exprimer: ce ne fut qu'après 
e fuccès.de ce premier effai qu'ils dé- 
lirèrent de fe communiquer des idées 
moins çomniunes , & qu'ils commen- 
cèrent à connoître les charmes de la, 
converfation. Combien fallut -il de 
temps , combien s'écoulèrent de fiecles 
avant qu'ils fuflent peindre aux yeux la 
converfation même. ! 

Lai première langue des hommes 
s'étoit déjà vraifemblablement diverfî- 
fiée , lorsqu'ils palTerent de la parole 
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à récriture. Les familles étant devenues 
des^ nations , chacune par des fiiites 
différentes d'idées fe forma non feule- 
ment des mots différens , mais des ma- 
nières de s'exprimer différentes : les lan-' 
gués vinrent de cette diverfîté j & tous- 
ces enfans d un même père fi difper- 
fés y & après tant de générations , ne 
purent plus lorfqu'ils fe retrouvoient fe 
reconnoître ni s'entendre. 

Un beau projet feroit , non de les 
faire revenir à leur langue paternelle , 
la chofe n'efl pas pofuble , mais de 
leur former une langue plus régulière 
que toutes nos langues , qui ne fe font 
formées que peu à peu j plus facile , 
& qui pût être entendue de tous. 

Ce problême , qpi a été plus d'une 
fois propofé , fut l'objet de notre Aca- 
démie dès fa naiffance. Un habile hom- 
me entreprit l'ouvrage (a) : un plus ha- 
bile le regarda comme pofKble y & ne 
l'entreprit pas {b). Ce n'eil pas ici lé 
lieu d'expofer les penfées qui me font 
venues fur ce fujet. 

fa) Solbrîg, 

(b) Leibnh^* , 
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après avoir atteint fa plus grande pef- 
fe£tion , elle vint à perdre fa noble 
fimplicité pour cette fubtilité vaine 
qu'on appelle fi improprement bel 
tfprit. 

Quelques- Savans des Univerfités 
ne fauroiènt encore pardonner à un 
Auteur françoîs d'avoir refufé le bel 
efprit aux Allemands' ( ^ ). S'ils fa- 
voient mieux ce qu'on entend d'ordi- 
ïiaire par bel efprit , ils verroient qu'ils 
ont peu lieu ae fe plaindre. Ce n'eft 
le plus fouvent que l'art de donner à 
une penféè commune un tour fenten- 
fieux : ceji , dit un des plus grands 
hommes de l'Angleterre , l'an de faire, 
parottre les chofes • plus, ingénieufes 
^u elles ne font ( b ). 
: Quelques Auteurs allemands fe font 
vengés en refufant aux François l'ér^u-^ 
dition & la profondeur : la vengeance 
auroit été plus ^ufte j fi , nous aban- 
donnant le bel efprit, ils s'étoient con- 
tentés de dire que nous en faifons 
trop de cas. Mais fi ces Auteurs en- 

(a) SouHours^ 



A C A D È M 1 (lU E S^ 3OI 

tendent par Térudition qu'ils refufent 
aux François un fatras de citations 
latines „ grecques & hébraïques , un 
ftyie diffus & embarraffé } on leur faura 

fré du reproche , & Ton s'applaudira 
u défaut. 
* * Cette netteté & cette précifion qui 
caraftérifent les Auteurs françois , aé- 

Î)ënd fans doute autant du génie de la 
angue , que la langue a dépendu 
elle-même du tour aefprit de ceux.^ 
qui l'ont parlée les premiers , & qui en 
ont pofé les règles. Mais ce font ces 
avantages qui la rendent fî univerfelle y 
qui font qu'un Monarque dont le goût 
eft le fiiffrage le plus décifif , la parle 
& récrit avec tant d'élégance , & veut 
qu'elle foit la langue de fon Acadé- 
mie. 

J'ai parcouru ici toutes les différen- 
tes Sciences auxquelles nous nous ap- 
pliquons , & n'ai point parlé d'une qui 
fut un des principaux objets de cette 
Compagnie lors de fon établiffement. 

Le premier Règlement de la Société 

iRoyale portoit : qu'une de fes claffes 

devoit s'appliquer à Htud» d^ la RdU 
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g ion j & à la converjîon des infidèles : 
article plus fîngulier par la manière 
dont il étoit préfenté , qu'il ne Teft 
peut-être en effet. Notre Règlement 
moderne ne charge aucune claffe en 
particulier de cette occupation : mais 
ne peut-on pas dire que toutes y con- 
courent ? 

Ne trouve-t-on pas dans Tétude des 
merveilles de la Nature , des preuves 
de Texiftence d'un Être fuprême ? 

Quoi de plus capable de nous faire 
connoître fa fagelle , que les vérités 
géométriques , que ces lois étemelles 
par lefquelles il régit TUnivers ! 

La Philofophie foéculative ne nous 
fait -elle pas voir la néceffité de fon 
exiftence ? 

Enfin l'étude des faits nous apprend 
qu'il s'eft manifefté aux hommes d'une 
manière encore plus feniible ^ qu'il a 
exigé d'eux un culte ^ & le leur a prêt 
orit. 
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RÈGLEMENT 

DE V ACADÉMIE ROYALE 

DES SCIENŒS ET BELLES -LETTRES DE BERLIN, 

Fait par ordre de S A Mai e S t é ^ 
& apojiillé en quelques endroits de 
fa propre main. 

LE Roi s'étant fait repréfenter les 
diiSerens Réglemens de TAcadé- 
mie Royale des Sciences & Belles-Let- 
tres , & voulant donner à cette Com- 
pagnie une dernière forme , plus propre 
à augmenter fon luftre & fes progrès ; 
Sa Majefté a ordonné qu'elle obferve 
déformais le Règlement fuivant» 

ï. 

L'Académie demeurera comme elle 
eft^ divifée en quatre clafles. 

i. La clajfe de Philofophie expérimenta 
taie comprendra la Chymie , l'Anato- 
mie , la Botanique , & toutes les Scien- 
ces qui font fondées fur l'expérience^ 
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. 2. La clajfe de Mathématique com- 
prendra la Géométrie , l'Algèbre , la 
Méchanique , TAflronomie , & toutes 
les Sciences qui ont pour objet l'éten- 
due abftraite , ou les nombres. 

3. La clajfe de Philofophie fpécula^ 
tive s'appliquera à la Logique, à la 
Métaphyfique & à la Morale. 

4. La clajfe de Belles -Lettres com- 
jprendra les Antiquités , l'Hiftoire & les 
Langues. 

IL 

L'Académie fera compofée de trois 
fortes d'Académiciens : a'Honoraires 3^ 
d'Ordinaires & d'Étrangers. 

I I L 

Les. Académiciens Honoraires ne fe- 
ront attachés à aucune clafle , ni obli- 
gés à aucun travail.' Lorfque leurs pla- 
cés viendront à vaquer , elles ne feront 
point remplies au defTus du nombre 
de feize. 

I V- 

h^^ Académiciens Ordinaires for- 
meront 
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meront les quatre clafles : fans que 
cependant chacun foit tellement con- 
finé dans la fienne , qu'il ne puifle 
traiter les matières des autres , lorf- 
qu il aura quelque découverte , ou quel- 
que vue à propofer. 

Chaque clafle fera compofée de 
Vétérans , de Penfionnaires & ^kSo^ 
ciés. 

Les Vétérans feront ceux qui , après 
de longs fervices y auront mérité d'être 
difpenfës des fondions académiques ; 
& de conferver leurs perifions, & toutes 
leurs prérogatives. 

Les Penfionnaires feront au nombre 
de douze , répandus également dans 
chaque clafle. Et comme dans quel- 
ques-unes il s'en trouve aftuellement 
plus de trois , l'intention de Sa Majefté 
€ft que chacun continue de jotrir dé 
tous les avantages dont il jouit j mais 
qu'on obferve à l'avenir de ne point 
remplir les places au deffus de ce 
nombre. 

Les Aflbciés feront pareillement au 
nombre de douze , répandus également 
dans chaque clafle : ou réduits à ce 

(&w. de Maupj, Tom. III, V 
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nombre , lorfque les places viendtont 
à vaquer^ 

L^ Académiciens Étrangers feront 
pris indiftinftement dans toutes les na- 
tions j pourvu qu'ils foient d'un mérita 
connu, 

VL 

Tous les Académiciens , tant Hono^' 
taires qu'Ordinaires & Étrangers , fe* 
ront élus à la pluralité des vobc <)e 
tous les Académiciens préfens : avec 
cette feule différence , que pour cha- 
<jue place de Penfionnaire pn élira 
trois uijets ^ dont <îeux foient de TAca- 
demie , & le troifieme n'en foit pas , 
qui feront préfentés au Roi , afin cpi'il 
piaife à Sa Majeflé de choiûr celui 
qui remplira la place. 

VIL 

Aucune éleftipn ne fe fera qu'elle 
n'ait été indiquée huit jours aupara- 
vant. 
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VlII. 



Le Préfident perpé- 
tuel nommé par le Roi 
aura foin de ^re obfer- 
ver le Règlement ; d'in- 
diquer les éleôions ; de 
prefenter au Roi les fu- 
jets élus pour les places 
de Penfionnaires ; de 
Ëdre délibérer fur les 
inatieres qui font du 
reffort de l'Acadé- 
mie ; de recueillir les 
voix 9 de prononcer les 
ré&lutions , & de nom- 
mer les Commiffaires 
pour l'examen des dé- 
couvertes , ou des ou- 
vrages qui feront pf é- 
fentés à l'Académie, 



// aura la pré/iden" 
ce ^ indépendamment 
des rangs , Jur tous 
Us Académiciens Ho^ 
noraires & aHuels , 
& rien ne fi fera que 
par lui ; ainfi qiCun 
Général gentilhomme 
commandeaes Ducs & 
des Princes dans une 
armée , /ans que per'^ 
fontu sUn offmfi* 



I X- 



Le Secrétaire perpétuel tiendra les 
regiftres de TAcadémie y entretiendra 
fes cofrôfoondaftces , & afliftera à tou- 
tes les aflemblées , tant générales que 
particulières» 

Vij 
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X. 

Chaque clafle aura fon Direfteur 
perpétuel , élu entre les Penfionnaires , 
à la pluralité des voix de tous les Aca- 
démiciens préfens. 

X I. 

Les affemblées de TAcadèmie fe tien^ 
dront tous les jeudis , & feront com- 
pofées des membres de toutes les claC- 
les. Ceux qui ne feront pas du corps 
n'y pourront affifter , à moins qu'ils 
ne foient introduits par le Préfident , 
ou par TAcadémicien qui préfîde à fa 
place. 

XII. 

Chaque Académicien Penfîonnalre 
lira dans Tannée deux Mémoires , cha- 
que Aflbcié en lira un , à tour de rôle* 
Ces Mémoires fèront annoncés quinze 
jours auparavant au Préfident, & remis 
immédiatement après la lefture au Se- 
crétaire , pour ^tre tranfçrits fur le 
regiûre* 



*» 
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Le Prijidcnt Mav?^ 
pcrtuis aura Pautontt 
de dijpenfir Us penjîons 
vacantes^ aux fujcts 
qu il jugera en mériter y 
d^ abolir Us petites pert" 
fions , & £en grofftr 
celUs qui font trop 
minces , félon qiiil ù 
jugera convenable. De 
pUis il prefidera dejfus 
Us Curateurs , dans les^ 
affaires konomiques^ 



Comme les afFaires 
iéconomiques feroîent 
difficilement traitées 
dans ks afTemblées gé- 
nérales 9 PAcadémie , à 
la pluralité des voix de 
tous les Académiciens 
préfens , élira quatre 
Curateurs , oui avec le 
Préfident , les Direc- 
teurs & le Secrétaire , 
formeront un Direftoi- 
re pour veiller aux in- 
térêts de l'Académie , 
& dédder à la pluralité 
des voix de tout ce qui 
les concerne». 



X I V. 

(Le Dîreftoire s'affèmblera à la fin 
de chaque trimeftre. II réglera Tétat 
& remploi des fonds de rAcadémie , 
& expédiera pour cela les ordres au 
Commiflaire qui en a la régie : fans 
crue ces ordres regardent le payement 
aes penfîons une fois réglées. Et lorf- 
qu'entre deux aflemhlées du Direftoire 

V iij 
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il fe préfentera quelque dépenfe qui 
ne pourra pas être différée , le Com- 
miflaire payera fur l'ordre par écrit du 
Secrétaire , qui en rendra compte à la 
première affemblée du Direâoire. 

X V. 

Le Préfident , les quatre Direéleurs , 
le Secrétaire , rHiftoriographe & le 
Bibliothécaire de l'Académie, forme- 
ront un Comité , qui s'affemblera à la 
fin de chaque mois. On y fera le choix 
des pièces qui feront admifes dans le 
recueil qu'on donnera au Public ; & 
l'on y réglera tout ce qui concerne la 
Librairie de l'Académie^ 

X V L 

L'abfence d'aucun de ceux qui for- 
meront le Direâoire y ou le Comité , 
n'empêchera , ni n'invalidera les déli- 
bérationSé 

X V I L 

Aucun Académicien ne pourra , à la 
tête des ouvrages qu'il fera imprimer , 
prendre le titre d'Académicien , fi ces 



' ouvrages n'ont été approuvé* par TA- 
eadémie# 

XVIIL 

Lesr vacances de FAcadçmîe feront 
de quatté iemainés ^ pendant la moif^ 
fon } éc de deux femaines , à chaque 
fête de Pâque ^ de Pentecôte & de 
Noëlr 

XIX 

L'Académie ayantdeiJimétousres ans* 
on prix pour celui qui aura le mieui^ 
traité le wjet qu'elle propofe , fes mem- 
bres ne pourront concourir. Le même 
jour auquel le prix feto décerné , o» 
indiquera le fiijet pour tannée ftiivante.^ 

XX. 

SaMajeffé veut que fepréfent Règle- 
ment fbit lu danslaprochaine aflemblée 
de l'Académie, & inféré dans le regiftre^ 
pour être exaâement obf6rvé# 

Fdt à Pgt^êam ^ te ta Mai fj4G^ 

F E D £ R I ç; 

Viv " 
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RÉPONSE 
AU MÉMOIRE 

Pour fervir à rHiJioire de Brande- 
bourg. * 

L*HïSTOiRE que vous venez de nous 
lire , Monfieur , nous fait connoître 
dans toute fon étendue l'avantage de 
vivre dans le fiecle où nous vivons. 
Quel contrafte , lorfqu'on penfe à ces 
temps que vous venez de nous pein- 
dre , & qu'on les compare aux nôtres \ 
Eût-on cru que dans 1 efpace d'un j(îe- 
cle^ de tels changemens duflentarriver ? 
que des villes fi louyent fâccagées , de- 
vinfTent des afyles auffi aflures & auffi 

^ Ce Mémoire , fortî de la plume la plus augufie , fat 
lu dans PaJfemhUe publique de P Académie Royale des 
Sciences de Berlin , le /*^ Juin '747, par M* d'Arget^ 
alors Secrétaire de Sa Majefté. LL» A A. RR, Mgrs^ 
> les Princes frères du Roi , & Madame la Princejfe Amélie, 
honoraient ta£emhlée de leur préfence. La puce eft in^ 
férée dans le tome 11 des Mémoires de V Académie de 
Berlin^ 
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tranquilles ? qu'au lîeu de ces milices 
de quelques milliers d'hommes , on vît 
ces armées formidables y qui viennent 
de conquérir de grands États, & de chan- 
ger la tace de 1 Europe ? que ces pays 
livrés à la barbarie oc à l'ignorance y 
duffent être le féjour des Sciences , 
des Lettres & des Arts ? que dans ce 
même palais où l'on a vu une garde 
étrangère y & tout dans la contufion 
& dans le trouble , les Mufes trouvaf- 
fent un fanftuaire paifible ? 

Qu'on fe rappelle ces jours où Ton 
vit nos Princes fortir de leur Capitale 

{)our aller fléchir Guflave , ou qu'on 
es y voye rentrer au milieu des accla- 
mations du triomphe j qu'on voye nos 
Princefles dans le camp aes Suédois , ou 
honorant nos aflemblées de leur pré- 
fence : de tels changemens paroîtront 
des fables , fi Ton ne penfe que Fede- 
rie règne. 

Si les récits que nous venons d'en- 
tendre font déplorer les fiecles paffés , 
la manière dont ils font écrits fait bien 
honneur au nôtre. Il ne faut que ré- 
fléchir un moment fur la mifere de 
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ces temps , & fur Tignorance qaî ré« 
gnoît alors $ fur le bonheur dont nouf 
jouifTons 9 & fur le progrès des Ârts^ 
& des Sciences ; pour voir qu'il y 
a un rapport néceiTaire entre ces cho- 
{es. Le même efprit qui étend & per- 
feétionne les connoiflances , eft celui 
qui rend les peuples heureux. 
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RÉPONSE 

A LA LECTURE 

De la vie de Federic Guillaume le 
grand. * 

CE jour {î heureux pour FÊtat , 
fi glorieux pour FAcadémie , ce 
jour qui lera à jamais un jour de fête , 
ne pouvoir être parmi nous plus digne- 
ment célébré que par la lecture cfe la^ 
pièce que nous venons d'entendre , &' 
par la préfence de ceux qui Font écou- 
tée* Eft-ce une Académie de Savans , 
ou la Cour la plus augufte , que le lieu 
où nous nous trouvons F Mais n eft-ce pas 
plutôt Fune & Fautre ? Ne fommes-nous 
pas accoutumés à voir le plus haut 

* Ce Mémoire , fortî de la mime plume , fiit luvar le 
même M. d'Arget dans l*a£emblée publique de VAca^ 
demie Royale des Sciences de Berlin le 2$ Janvier 
'74^ » pour le jour de la naijfance du Roi , & efl 
inféré dans le tome III des Mémoires de cette Aca* 
demie. 
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rang , & refprit le plus fublime , infépa- 
rabfement unis ? 

Vous nous lûtes , Monfieur , dans 
notre dernière aflemblée publique, une 
partie de Thiftoire de ce pays , intérêt» 
fante par la foibleffe de fes Princes , 
& par les malheurs auxquels il a été 
éxpofé. Aujourd'hui vous nous irité- 
reffez par des motifs bien différens y 

Ear la gloire d'un héros , & par le 
onheur des peuples qu'il gouverna. 
Le fort des Monarchies dépend de 
la conduite & de la fortune d'un cer- 
tain nombre de Princes ^ qui fe fucce- 
dent les uns aux autres fur le même 
trône , & dans les mêmes vues* Quel- 
quefois un feul , mal-habile , ou mal- 
heureux ^ renverfe l'édifice* Les génies 
ordinaires ne le bâtiffent qu'avec le 
temps , & par degrés : les grands hom- 
mes relèvent tout-à-coiip. 

C'eft peut-être un problême difficile 
que de décider lequdl eft le plus avan- 
tageux pour une nation , de tenir fa 
grandeur & fa puifTance d'une longue 
mite de Princes médiocres , ou de la 
devoir à un petit nombre de grands 
hommes» 
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Un Prince capable d'accélérer ra- 
pidement le progrès d'une Monarchie ^ 
ce qu'on appelle communément un 
grand homme , n'eft le plus fouvent 
qu'un homme grand dans un certain 
genre. Avec pmfieurs talens ordinai- 
res , il en a quelqu'un de fupérieur : 
& ce talent entraîne toute {es vues 
vers une certaine partie du gouverne- 
ment. C'eft un bonheur s'il n'etoufFe pas 
toutes les autres : mais celle-là s'accroît 
incomparablement plus qu'elles , &? 
caufe dans le corps entier une efpece 
de difformité. 

Au contraire , dans une Monarchie ; 
qui ne s'eft formée qu'avec lenteur , 
les progrès ont été plus uniformes. Dans 
un grand nombre de Princes médio-. 
cres , il doit y avoir eu des talens plus 
divers , & moins inégaux. Chaque par- 
tie du gouvernement a , pour ainfi dire , 
trouvé le fien $ & toutes ont pris un 
accroiflement à peu près égal. On peut 
comparer les deux Monarchies ; l'une 
à ces édifices faillans , où l'on admire un 
dôme , ou un périftile , qui furpafle tout 
le refte } l'autre à ces palais réguliers ^^ 



320 Discours 

RÉPONSE 

AU MÉMOIRE 

J?es Mœurs ^ des coutumes , de Vindiif-* 
trie , des progrès de Vefprit humain 
dans les Arts & dans les Sciences. * 

A Près les Mémoires, Monfieur, que 
vous avez lus dans nos affem- 
blées précédentes liir Thiftoire de ce 
pays , il ne nous reftoit plus à defirer 

2ue celui que nous venons d'entendre» 
)n reconnoît dans tous le même gé- 
nie , & le même ftyle : cependant , fi 
je Tofe dire , celui-ci a fur les autres 
l'avantage que lui donne fbn fiijet. 

Repréfenter les événemens dans leur 
ordre , donner à chaque partie de Thi- 

* Ce Mémoire , forti de la même plume , fut lu 
par M, d^Arget dans VajJemhUe publique de V Aca^^ 
demie Royale des Sciences de Berlin du ^ Juillet ty^^ , 
& eft inféré daru le tome IV des Mémoires de cette 
Académie^ 

floire 
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Itoîre fa proportion & fa mefure , écrire 
avec précifion & élégance , fuppofe 
un efprit jufte , une imagination neu- 
reufe , & une connoiffance parfaite 
de la langue. Décrire les mœurs & les 
coutumes des peuplés , remonter à leur 
origine , les fuivre dans leurs progrès ; 
marauer ce qui appartient à Thomme 
en général , ou à une nation en parti- 
culier j n eft donné qu'à un efprit pro- 
fond» 

Si un Écrivain fe trouve affez avan- 
tagé de la Nature pour pouvoir rem- 
plir à la fois tous ces diftérens objets > 
combien ne fera-t-il pas fupéri«ur , & 
à THiftorien qui ne rapporte que les 
faits , & au Pnilofophe qui s'en tient 
aux Spéculations ? Ceft que les évé- 
nemens font nécefTairement liés aux 
mœurs } & en font prefque toujours 
les fuites ^ ou les caufe». Un efprit 
alTez vafte embralTe cette relation : il 
pourroit en quelque forte prévoir les 
mœurs qui doivent réfulter d'une cer- 
taine chaîne d'événemens ; prédire les 
événemens qui feront la fuite des 
mœurs. 

(&UV, de Maup. Tom. U, X 
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Si un tel homme fe trouvoît ap- 
pelle au confeil des Rois ; s'il fe trou- 
voit lui-même revêtu d'une grande 
puiflance : ( car nous avons depuis 
Céfar l'exemple de grands Princes , 
qui ont été en même temps d'ex- 
cellens Auteurs : ) quel bonheur ne 
feroit-ce point pour les peuples qu'il 
auroit à gouverner ! quel bonheur ne 
jferoit - ce point pour toute l'Europe l 







RÉPONSE 
AU DISCOURS 

D£ M. LE MJRQt/lS 
DE PAULMY D^ARGENSON , * 

Sur la nécejfué d'admettre des Etrart^ 
gers dans Us Saciétés littéraires^ 

PERSONNE , Monfieur , n'étoît (î ca- 
pable que vous de prouver la vérité 
que vous venez d'établir : mais , quel- 
que folides que foient les raifoij^ dont 
vous vous êtes fervi , elles tirent leur 
plus grande force de vouis-même. S'il 
eft avantajgeux pour une Société fa- 
vante d'aclmettre un certain nombre 
d étrangers ^ dont chacun peut lui faire, 
part des richefles de fa nation , Tavan- 

* M. k Marquis dé Pautmy â'Argenfon ayant iti 
élu Membre de V Académie Royale des Sciences de 
JBerlin , lut U 2 Février ij4y > le jour de fa réception ^ 
le beau Difcours inféré dans le tome 11 des Mémolrti 
4e ut^t Académie > auquel cecifcrt de réponfe^ 
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tage eft bien plus grand , lorfque l'é- 
tranger vient d'un pays fertile , & eft 
fort riche dans fon pays. 

Tel eft r Académicien que nous ac- 
quérons. Né dans la patrie des Sciences 
& des Beaux- Arts , il eft encore diflih- 

fué dans ce pays , où il eft fi difficile 
e fe diftinguer. 

■ Nous ne Domons donc pas nos pré- 
tentions avec vous à ce que nous pour- 
rions attendre d'un autre : nous exi- 
geons plus de lumières & plus de fe- 
cours. La Diftertation que vous venez 
de lire vous engage à nous être utile j 
& nous fait voir combien vous le pou- 
vez. 

Quand j'ai parlé , Monfîeur , des 
diftinftions dans lefquels vous vivez 
en France , je ne penfois qu'à celles 
que votre efprit & vos talens vous 
ont acquifes ; & ce font celles*qui nous 
frappent le plus : j'oubliois celles du 
rang & de la naiflance. Vos ancêtres , 
qui furent tous guerriers , dans le temps 
cil la Noblefle françoife ne connoiffoit 
d'autre gloire que celle des armes , fe 
font trouvés les premiers Magiftrat? ^ 
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lorfqubn a connu Timportance de la 
magiftrature ; & ont honoré de leurs 
noms les faftes des Académies , dès que 
le goût des Lettres s'eft répandu. Vous 
êtes né d'un lang également illuftre 
dans tous les genres. 

Comment pourrois-je oublier de vous 
parler ici d'un de ces grands hommes 
qui en font fortis ? Comment pourrois- 
je oublier ce que je lui dois ? J*eus le 
bonheur d'être connu de lui dès mon 
entrée dans une Académie à laquelle 
il préfidoit : depuis ce moment , il ne 
s'efl: guère pafle de jour où je n'aie reçu 
quelque marque de fes bontés# Amour ^ 
ae la patrie , traits gravés fî profondé- 
ment dans nos cœurs , avec quelle force 
ne vous faites- vous pas fentir , lorfque 
vous nous rappeliez de tels amis ! 

Quoique M. le Comte d'Argenfon 
remplît dès-lors les premières places , la 
fupériQrité de fon génie , & l'aftivité 
de fon efprit , lui laiflbient néceffaire- 
ment quelque loifir. Ces heures de 
délaffement , qu'il ferpit permis à ceux 
cui font chargés de grands travaux de 
aonner à des amufemens frivoles^ il 
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les donnoit aux Lettres : un nombre 
çhoifi dans les trois Académies s'aflem- 
bloit chez lui un jour marqué de chaque 
jfemaine : Ton amitié me fit Thonneur 
de m y admettre ^ &: me donna la con* 
fiance de mV trouver. 

Quel plaihr n'eus - je pas dans cette 
Société , & quel fruit n'aurois-je pa* 
dû en retirer ! On ne vit pas plus d t£- 
prit , mais lîirement il y eut moins de 
goût 6ç de connoiffançes dans ces ban- 
quets fameux dont l'antiquité nous a 
confervé la mémoire. 

Le befoin de l'Etat vint troubler 
notre bonheur , & retrancher d'une 
vie déjà iî remplie quelques momenst 
qui lui reftoient. La utuation des affai- 
res demanda M. d'Argenfon dans le 
miniftere de tous le plus important : il 
T^e vécut plus que pour fbn maîtrèr Le 
Roi le plus fage & le plus heureux 
que la France ait eu , devoit avoir xok 
tel Miniftre. 
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RÉPONSE 
AUX DISCOURS 

DE MESSIEURS 
JX. MARCHALL ET D'ARNAULT, « 

Elus Membres de ["Académie Royale 
des Sciences de Berlin ^ le il Juin 

Messieurs, 

On peut compter parmi les. plus 
grands avantages d'une nation le goût 

Qu'elle a pour les Sciences & les Beaux* 
Lfts. Ce n'eft ni Fétendue des Etats , 
ni même le nombre d'hommes qui les 
habitent , qui font fbn bonheur & fa 

* Af. de Marchdl Confeîller de légation » fils d*utî 
Mîniftre d'Etat de Sa Majefté PruJJîenne. M. £Arnault , 
jeune Poète françors que Sa Majejlé PruJJienneavoit fait 
venir 4 fierlin» Leurs Difiours fi trouvent dans rài£'^ 
tpirc 4c l'AMiémic^ 
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puiflance j c'eft une certaine quantité 
ae talens difFérens , tous dirigés vers 
un nnême but. Si parmi ces talens > 
ceux de le force & de i'adreffe fe pré- 
.ientent les premiers , on voit bientôt 
qu'il en eft d'autres qui doivent auffi 
puiffamment concourir à fa gloire. 

Le Monarque dont la fageffe nous 
gouverne ^ & qui a fi bien fu mettre 
en valeur les uns , fait voir combien 
.il fait cas des autres , par tous les 
moyens qu'il emploie pour les cultiver ^ 
ou pour les faire éclorre. Ce n'eft pas 
affez pour lui d'avoir rétabli fon Aca- 
démie , & de lui avoir rendu plus de 
luftre qu'elle n'en avoir jamais eu j fes 
foinç s'étendent jufqu'au choix dés 
Membres qui la compofent : & fi je 
n'étois pas du nombre , je dirois qu'il 
fait voir en cela le même difcernement 
qu'on admire dans tout le refte. 

Vous en êtes , Meffieurs , les preu- 
ves les plus convainquantes : vous qui 
venant parmi nous remplir la place d*un 
père illuftre , ne regardez point nos oc- 
cupations comme étranjgeres aux em- 
plois auxquels votre naiflance & votre 
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, efpTÎt VOUS deftinent j & vous , qui 
après avoir fait admirer en Erance les 
plus grands talens , venez nous les 
coniacrer. 

J'aurois ici , Meffieurs , bien des cho- 
ies à ^ dire , qui rendroieht juftice à la 
vérité , & qui fatisferoient mon cœur : 
mais votre préfence me les interdit* 
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RÉPONSE 

AU DISCOURS 

DE M. DE LA LANDE, * 

Reçu Membre de l* Académie Royale 
des Sciences de Berlin^ l^ t$ Jan^ 
vier lybz. 

Monsieur, 

Nous ne fommes plus, grâce au 
Ciel y dans des temps où l'on eût eu 
befoin d'un long difcours pour faire 
connoître Futilité de Tentreprife que 
vous venez exécuter ici. Tous ceux 
qui ont quelque connoiflance de TAt- 
tronomie favent de quelle importance 
eft la théorie de la Lune pour le pro- 

* Mi, de la Lande avait été envoyé par le mîniflerc 
de France pour faire à Berlin les obfervations de la Lune 
correfpondintesà celles quefaifoit M. VAbbé de la Caille 
au cap de Bonne-'Efpérance, 

Son Difcours efi inféré dans le tome VI des Mémoires 
(U VAcadémk. 
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frès de cette Science : ceux qui fe font 
ornés à la:' Géographie favent com- 
bien les obfervations de la Lune font 
utiles pour déterminer la pofition des 
lieux fur la Terre : enfin les Naviga- 
teurs Tentent encore mieux qu'ils font 
dans une dépendance continuelle de 
cet aftre. Pendant cfù'il eft la caufe & 
la règle des mouvemens de la mer , 
il fournit les moyens pour fe conduire 
avec fureté fur cet élément : & fî une 
connoifTance commune du cours de la 
iLune fufîit au Navigateur qui ne s'é- 
carte pas des côtes , celui qui entre- 
1>rend ces longues navigations pendant 
efquelles il ne voit que la mer & le 
ciel , doit avoir des connoifFancès bien 
plus exaftes «& plus étendues. Il fem- 
We que les autres aflres n'éclairent les 
Cieux que pour former le fpeftacle 
de rUnivers ; celui-ci p^roît avoir été 
donné à la Terre pour Futilité de {t% 
habitans. 

Entre tant de bienfaits dont les 
liommes font redevables à la Lune , il 
étoit afTez naturel qu ils poufTafTent la 
reconnoiflance trop loin* Pendant que 
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les Philofophes admirent & calculent 
les effets réels de cet aftre , le peuple 
lui attribue des influences imaginaires , 
confulte (qs afpefts fur l'adminiflration 
d^s remèdes dans fes nialadies, fiir le- 
conomie de fon -tétail , ht le temps 
où il doit femer fes grains ou tailler 
fes arbres. 

Les perfonnes auguftes devant qui 
j'ai rhonneur de parler font trop éclai- 
rées , pour que je croie devoir dire 
combien tous (es prétendus effets font 
peu fondés : il eft plus à propos d'ex-^ 
pliquer le but de vos obfervations. 

On eft déjà fans doute afTez prévenu 
pour votre entreprife , lorfqu'on fait 
qu elle eft formée par une nation chez 
laquelle les Sciences font en fi grand 
honneur , & ont fait de fi grands pro- 
grès j lorfqu'on voit que Louis envoie 
en même temps , pour Texécuter , des 
Aftronomes dans les parties fepten- 
trionales de l'Europe , & jufqu'aux ex- 
trémités méridionales de l'Afrique ; & 
que Federic la partage , par ies ordres 
qu'il m'a donnés pour que vous trou- 
yiez ici tous les fecours que fon Aca- 
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iiémîe & fort Obfervatoîre peuvent 
vous procurer , & f>our que les mêmes 
obfervations foient faites par {%s Aûro- 
nomes. 

Mais on peut dire que TAUemagne 
a dans cette entreprife un intérêt e» 
quelque forte |)érfonneI : ce fera à ja- 
mais une époque glorieufe pour ce pays- 
ci , qu'un fimple particulier ait eu affez 
d'amour pour les Sciences , & aflez de 
générofité ^ pour entreprendre ce que 
la France exécute» 

En 1705 , M. de Krofigk , Gonfcjiller 
privé de Federic I. connoiïfant Tim- 

Êortance dont eft la détermination de 
L parallaxe de la Lune , envoya à ks 
dépens au cap de Bonne Efpérance- 
M. Kolbe , muni des meilleurs inôru- 
mens qu'on connût alors , pendant 
qu'il faifoit faire ici par M. Waguer 
avec des inftrumèns pareils les obser- 
vations correspondantes. L'entreprife 
de cet homme illuftre n'eut point le 
fiiccès qu'elle méritoit : diflerens .obs- 
tacles K la nature des inftrumens , 
qui étoient bien éloignés de la perfec- 
tion de ceux d'aujourd'hui , firent qu'où 
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He put retirer de cette opérâtiort lëJ 
avantages qu'oft en avoit efpérés. 

Pour connoître ces avantages , il 
faut expliquer ce que c'eft que la pa- 
rallaxe de la Lune , & comment on en 
déduit la diftance de la Lune à la Terre* 
Que des êtres auffi bornés que nous 
le fommes , relégués dans un coin de 
rUnivers, veuillent de là mefurer la dii^ 
tance de ces corps que l'Être fuprême 
a placés à de (î grands éloignemens ; 
cela paroîtroit Tentreprife la plus té- 
méraire , il Ton ne connoiflbit le pou-* 
voir de la Géométrie. Mais on fait 
qufe tous les jours elle nous découvre 
la hauteur d^me»tour , ou la diftance 
d'un autre objet térreftre inaccefîible , 
avec autant d'ex aftitude que fi Ton 
^ eût réellement mefurjé cette hauteur 
" ou cette diftance : une feule propofi- 
tion ^d'Euclide réfoud également ces 
problêmes. Il n'eft queftion que d'ap- 
pliquer la diftance qu'on cherche à 
un triangle dont deux angles & un 
côté foient connus. L'opération eft très- 
fimple , lorfqu'on veut mefurer la dif- 
tance de quelqu^objet térreftre : voici 
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comme ce triangle fe forme lorfque 
c'eft la diftance de la Terre à la Lune 
qu'on veut découvrir. 

Si cette diftance étoît fi grande que 
le globe entier de la Terre ne fût pour 
ainu dire qu'un point en comparaifon ; 
de quelque lieu de la Terre qu'on 
obfervât la Lune , dans chaque inf- 
tant on la verroit au même lieu du 
Ciel î il n'y auroit aucune diverfité 
d'afpeft , il n'y auroit point de paral- 
laxe : & c'eft ce qui a lieu à l'égard 
des Etoiles fixes , dont la diftance peut 
paflèr pour infinie. Mais il s'en Vaut 
beaucoup que la Lune foit aufli éloi- 

fnée de nous ; fa diftance n'eft que 
'environ dix fois la circonférence dé 
la Terre : & le diamètre de la Terre 
eft une quantité confidérable par rap- . 
port à cette diftance. Si donc on fup- 
pofe le centre de la Terre , celui ae 
la Lune , & quelqu Etoile fixe , dans 
une même ligne droite j un obferva- 
teur placé dans les régions fepten- 
trionales de la Terre verra la Lune 
au deflbus de l'Etoile , tandis qu'un 
autre obfervateur placé fous le même 
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méridien dans les régions méridionales ^ 
la verra au deffus : & les deux diftan- 
ces apparentes de la Lune à TEtoile 
donneront la parallaxe. * 

Qu'on conçoive maintenant une li- 
gne droite tirée à travers de la Terre, 
qui joigne les lieux des deux obferva- 
teurs : cette ligne fera la bafe dun 
triangle dont les deux autres côtés fe- 
ront les lignes de chaque obfervateur 
à la Lune. 

Or dans ce triangle , les trois angles 
& la bafe étant connus , Ton a la lon- 
gueur de chacun des cotés , & la dit 
îance du centre de la Lune au centre 
<le la Terre : le tout ne dépend que 
dfe la précifîon avec laquelle on con- 
noît la pofition des lieux des obferva- 
teurs , Tangle de la parallaxe , la gran- 
deur & la figure de la Terre. 

* Nous prenons ici la parallaxe dans un autre fens, 
& dans un fens plus général qu'on ne la prend or", 
dinairement. Ce que les Aftronomes appellent la pa^ 
rallaxe de la Lune , efl Vangle formé à la Lune par 
deux lignes tirées , l'une du centre de la Terre , l'aU" 
tre du point de la Jurface où Je trouve V obfervateur^ 
Ici nous prenons pour la parallaxe l'angle formé par 
les lignes tirées des points de la furfacc de la Terre oà 
fe trouvent Us deux obferyateurs. 

^ Maïs 
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Mais dans cette opération il y a 
une remarque à faire : c'eft que plus 
la ligne qui fert de bafe eft longue , 
plus eft grande Texaélitude avec la- 
quelle on détermine la diftance qu'on 
cherche. Ceft par cette confîdération 
que , pour bien déterminer la diftance 
de la Lune , on n'emploie pas des ob- 
fervations faites par des Aftronomes 
placés à peu de degrés l'un de l'autre : 
plus l'arc du méridien qui les fépare 
eft grand , plus on peut compter fur la 
précifion de cette aiftance. 

On eût trouvé dans l'Amérique un 
arc du méridien plus long que dans notre 
continent , fi l'on eût pris celui qui 
pafle par les terres magellaniques , & 
qui s'étend jufqu'aux extrémités les plus 
feptentrionales : mais ces pays étoient 
trop peu habitables ou trop peu connus 
pour y penfer. A la vérité , fans fortir 
de ce continent , le méridien qui pafle 
par le cap de Bonne Efpérance pou- 
voir fournir pour vos obfervations un 
point plus avantageux que celui que 
vous avez choifi : la Lapponie danoife 
fè trouve fous ce même méridien : 
, (B,uyid€Maup. Tom. III. y 
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&: vous feuffie2 pu , en vous plaçant 
au Cap Nord , alonget de i8 degrés 
Tare qui vous fépare du cap de Bonne 
îlfperance. 

Cependant fi vous faites attention 
^ux aiiEcultés que des climats auffi 
rudes apportent aux obfervations , & 
aux fecours & aux commodités que 
vous trouverez dans une v'ilk où tous 
les Arts & toutes leis Sciences fleuriA 
fent , vous regretterez moins cette perte 
fur la diftance dont on auroit pu vous 
éloigner encore. La préci'fion que vous 
pouvez donner ici à vos obfervations 
fera peut-être préférable à ce que vous 
auriez gagne par une fituation plus 
avantageufe : & pour nous , dans le 
choix qu on a fait de Berlin , nous trou- 
vons l'avantage de vous avôk Connu , 
& de vous avoir acquis pour confrère. 

Revenons à l'objet de vos obferva- 
tions. La diftance de la Lune à la Terre 
^ft un des élémens , non feulement de 
rAftronomie , mais de toute la Phyfi- 
que célefte : ce fiit par elle qu'on put 
comparer la force qui retient la Lunfe 
dans fon orl^ite avec celle qui fait 
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tomber les corps vers la Terre , avec 
la pefanteur j & qu'on vit que ces 
deux forces n'étoient que la même* 
Cette découverte conduifit Newton à 
la gravité univerfelle , & lui dévoila 
toute la méchanique de l'Univers. 

Mais fî la diftance de la Lune à la 
Terre étoit dès ce temps -là connue 
avec une précifion fufîifante pour Tufage 
auguel Nevton l'appliquoit , d'autres 
befoins font defirer qu'on la çonnoiffe 
avec plus d'exaftitude , & avec toute 
l'exaétitude poiSble. 

La plus grande précifion eft nécef- 
faire pour parvenir à une théorie com- 
plette de la Lune : avec cette théorie 
on déterminera le point du Ciel où fe 
doit trouver la Lune à chaque moment, 
La pofition de la Lune calculée pour 
chaque lieu y & obfervée par le Navi- 
gateur dans le lieu où il eft , lui don- 
nera , par la différence des heures , la 
diflFérence des méridiens : & le fameux 

Eroblême de la longitude fera réfolu, 
.e Navigateur connoîtra la diftance 
où il eft du méridien du lieu de fon 
départ , avec autant de précifion qu'il 

Yij 



540 Discvi/RS 

Tait à quelle diftance il eft de rëquateur": 
il ne fera plus expofé à ces funeftes 
erreurs qui naiffent d^une eftime incer- 
taine , & qui caufent tous les jours des 
tiaufrages. 

Après ce dernier avantage , je n'ai 
plus tefoin de parler d'aucun autre. 
L'utilité de ce qui peut conferver la 
vie des hommes , o^ aflurer leur fortune , 
p^affe chez eux avant tout , & leur eft 
affez démontrée. Mais il fera peut-être 
à propos de lever ici certains doutes 
qui pourroient naître , ou de répondre 
à quelques queftions qu'on pourroit 
faire. 

La diftance de la Lune à la Terre 
î)ien déterminée , tous (es mouvemens 
•bien connus , fon lieu dans le Giel 
èxaélemeïît marqué pour chaque inf- 
tant ; ne faudra- 1- il pas encore bien 
des obfervations & des calculs pour en 
\iéduire la longitude ? & chaque Pilote 
fera- 1- il affez habile Aftronome pour 
les faire ? Nous avouons qu'il faudra 
pour cela plus de fcience & plus de 
travail que jufqu'ici n'en emploient les 
Pilotes ordinaires. Mais <ioit-onfe priver 
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de tels avantages parce qu'il en coûte 
des foins pour en profiter ? D'ailleurs 
ks fpéculations les plus fubtiles ne fe 
font-elles pas , dans ptefcjue tous les^ 
Arts y converties en pratiques affez fini!- 
pies ? Et fi Ton eût propofé aux prer 
roier$ hommes qui s'expoferent fur ua 
radeau la fcience de la Navigation ^ 
euffent-ils pu croire que fes règles de^ 
vinffent jamais affez faciles pour que 
tous les gens de mjer les connuffent ôc 
les pratiquaffent ?^ 

Mais , dira-t^on peut-être encore , en 
convenant défouteTiuilité de la théorie 
de la Lune , eft-il fur qu'on? l'obtienne 
par les obferyations de la parallaxe ^ 
Non ; mais il éft fur que ces obfer-^ 
' vations foumiffent \é fneilleur moyea* 
pour y parvenir : & quoique le progrès 
foit lent , quoique le temps du fiiccès^ 
(bit reculé & incertain , tout ce qui 
nous approche d'objets auffi importans 
mérite les ;plus grands travaux d'une 
natic*î éclairée. Peut-être ne retirerons^ 
nous point nous-mêmes les derniers: 
fruits de ces travaux : peut-être ne font- 
ils réfervés que pour des temps qui^ 

Y iij. 
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3u'il ait mjs, dans ce qu'il a écrit , le 
egf é^e méchanceté qui y pgiroît. Ceci 
eft un paradoxe pour tous ceux qui ne 
Tont pas connu perfonnellement : mais 
Famour de la vérité me force à l'a- 
vancer. Il eft mort : & s'il vivoit en- 
core , il vous feroit toutes les répara- 
tions que vous pourriez fouhaiter , 
•avec autant de facilité qu'il a écrit côn- 
,tre vous. Il m'a juré cent fois qu'il n'é- 
criroit jamais rien de contraire à la 
Religion ni aux mçeurs : & bierïtQtaprès 
reparoiflbit quelque ouvrage de la na- 
ture de ceux dont nous nous plaignons. 
Vous avez raifon de dire que je le 
connais mieux que vous. Nous fom- 
- itîes" de la même ville. Cette^ ràifbn 
feuMfcuroit fuflSi poiir que je lui vou- 
lufljJKi bien. Je ne me cache pas de 
"l'avoir fervi du peu de crédit que j'a- 
vois eh France. Il n'a pu s'y foutenir , 
dans* un affez bon pofte qlie (ts arnis 
lui .âypient fait obtenir : & , pair des 
ouvrages inconfidérés , s'feant exclu de 
fapatrie y il fe retira en Hollande , où 
,.Ië mécontentement àe \ fes parens & 
de ceux qui l'a voient jufques-là protégé 
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le laifferent long -temps dans un état 
déploçable. Un Roi qui pardonne les 
fautes y & qui met en valeur les talens , 
voulut le connoître , & m'ordonna de 
lui écrire de venir. Je reçus Tordre fans 
ravoir prévu : je l'exécutai : & la Met- 
trie fut bientôt ici. 

Peu de temps après j'eus le chagrin 
de voir la licence de fa plume augmen- 
ter de jour en jour. Je me reproche 
toujours cet écrit qu'il a mis au devant 
de fon Seneque. Je connoiffois fa fureur 
d'écrite , & en redoutois les fuites: je 
l'avois engagé à fe borner à des tra- 
duftions y l'en croyant plus capable que 
d'autres ouvrages , & penfant brider par 
là fa dangereule imagination. Le hafard 
qui lui fit trouver Seneque ouvert fur 
ma table , le fit choifîr le chapitre de la 
vie heureufe. Je partois pour la France : 
à mon retour je trouvai fa traduftioa 
imprimée , & précédée d'un ouvrage 
aùflî détefiàble que le livre qu'il avoit 
traduit eft excellent. Je lui en fis les 
reproches lesL plus forts : il fut touché , 
promit tout ce que je voulus , & re- 
commença. 
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È L O G E 

DE M. DE KEYSERLINGK. 

rHierry , Baron de Keyfedingk , 
Chevalier de L'Ordre de S. Jean , 
Colonel de Cavalerie , & Adjudant- 
général du Roi , naquit le 5 Juillet 
1698, à Oâen, t^rre héréditaire de 
la famille en Courlande. Ses ancêtres 
paternels , originaires de Weftphalie , 
furent de ces anciens Chevaliers qui 
après avoir apporté le Chriftianifme en 
Courlande , s'y établirent. Le père de 
Thierry fut Jean Erneft , Bailli de Dur- 
ben ; fa mère , Dorothée Amélie de la 
Chiefe , d'une ancienne & illuftre fa- 
mille d'Italie. 

Thierry n'étoit que dans fa neuvième 
année , lorfque fon père mourut. 

Les foins de fa mère continuèrent 
fon éducation. On découvroit en lui 
de grands talens : on s'appliqua à les 
cultiver. Et quoique Tufage de fon 
pays deftinât prelque néceffairement 
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im homme de fa naiffarice au métier 
des armes , on voulut qu'il fût propre 
à tout. 

On renvoya à Konisberg , où il fit 
tant de progrès , qu'à Tâge de 17 ans , 
quatre harangues prononcées dans un 
même jour , en grec , en latin , en 
françois & en allemand , le firent rece- 
voir Membre de TUniverfité. Son tra- 
vail n'en fut que plus affidu. La Phi- 
losophie , les Mathématiques , l'Elo- 
quence & la Poéfie , l'occupèrent tout 
à la fois; & il réuffit dans toutes. 

Pendant qu'il avoit acquis toutes les 
connoiflances qui peuvent orner l'ef- 
prit , M s'étoit formé dans tous les exer- 
cices. Ces Arts qui autrefois étoient 
toute la fcience de la Nobleffe , font 
-encore en quelque forte une partie de 
nos Sciences. Si l'adrefle du corps , la 
danfe , la mufique , ne fuppofent qu'une 
certaine jufteffe dans la proportion àe$ 
organes , l'art d'en juger , k goût , fans 
lequel on n'y excelle jamais , approche 
bien du refïbrt de l'écrit. 

Ce fut alors , en 1720 , que le jeune 
Keyftrlingk entreprit de fatisfave la 
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dire qu'il 3*7 livroit fans réferve j & 
que fi Ton peut lui faire quelque re- 
proche , c'eft d'en avoir fait une ha- 
titude trop univerfelle. 

Un tel caraftere fuppofe un cœur 
fènfible ; & fon cœur Tétoit. Il fut tou- 
ché des charmes de la jeune Comteffe 
de Schlieben , fille de M. le grand Ve- 
neur y & Dame d'honneur de laUeine j 
& l'époufa en 1741. Il faut tout ce qu'il 
trouvoit en elle y la vertu , la beauté , 
les talens , pour excufer un Philofophe 
qui facrifie fa liberté. 

Ses occupations domeftiques ne ra- 
lentirent point fon goût pour les Let- 
tres & pour les Beaux-Arts j il les cul- 
tiva toujours , comme s'ils euffent été 
fon unique reffource. On peut, juger 
du talent qu'il avoit pour la Poefîe 
par quelques pièces de la compofition j 
mais 5 peut-être encore mieux , par les 
traductions de quelques odes d'Horace 
en vers françois , & par celle de la 
boucle de cheveux de Pope, Pour 
bien traduire de tels ouvrages , il faut 
que l'imitateur ait autant de génie que 
celui qu'il imite , & qu'il facrifie fans 

ccfle 
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ceffe la partie qui regarde rinvention j 

re toujours capable de créer , toujours 
s'en abftienne j & qu'il cache la 
gêne où il eft pour s'en abftenîr. 

En 1743 , M. de Keyferlingk devînt 
Membre de cette Académie. Sa fanté , 
trop prodiguée dans fa jeuneffe , s'af- 
fbibliffoit depuis quelque temps ; elle 
fe dérangea tout-à-fait. Les douleurs 
de la goutte vinrent exercer fa pa- 
tience. Enfin , après avoir lutté long- 
temps contre tous (es maux , il mou- 
rut le 13 Août 174c. 

Le Roi fentit toute la perte qu'il 

. faifoit. Il verfa des larmes fur fa cendre* 

Il continua fes bienfaits à fa veuve $ il 

daigna prendre un foin particulier de 

l'entant qu'il laifToit au berceau. Voilà 

. jufqu'où s'étend le pouvoir des Rois 

r tcontre la mort. 



"'m*?*' 
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ÉLOGE 

DE M- DE BORCK. 

^^^Afpàrd Guillaume dé Borck , fils 
\jr de George Matthias ^ Chancelier 
de là moUvdle Mâtthé ^ & ^Elifabeth-- 
Marie dé Blàhkehhourj^ ^ de la tnai-* 
fon de Friedland dàhs la grande Polo* 
gne , naquit à Gerfdûrffie 30 Août 

Ï704- 

Si hos Mémoires ne dévoient être 
luis qu'^n Allemagne , nous ne parle* 
irions point ici de la familïfe et Bôrck j 
tout le monde fait le rang qu'elle y 
tienti Les Hiftoriens de Poméraflie les 
plus célèbres ptétendent que , dès le. 
cinquième fie de , elle étoit établi* 
dans certe province , qu'elle défendit 
pendant plus de 600 ans contre les 
. Venedes. Son origine fe perd dans ces 
temps , où la barbarie ne confervoit 
aucune époque. 

Depuis que la Poméranie devenue 
chrétienne eut quelque CQnnoiilanct 
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des Lettres , on trouve le nom des 
Borcks dans tous les anciens monu- 
mens , & on les y voit jouir de plufieurs 
des droits de la fouveraineté. 

Les guerres qu'ils entreprirent en 
Pologne , & contre les Ducs de Po- 
méranie , leur fiirent funeftes ; ils per- 
dirent leurs villes & leurs châteaux , 
& furent réduits dans un état où leurs 
ennemis n'en eurent plus rien à crain-^ 
drè. Depuis ce temps le mérite & la 
vertu ont fans ceffe concouru à ren- 
dre à cette famille fon ancienne fplen- 
deur. Les Borcks , devenus fujets de 
la maifon régnante , ont toujours oc- 
cupé les premières charges de l'Etat & 
de l'armée. 

Celui dont nous parlons maîntenaht , 
Gafpard Guillaume , eut à peine achçvé 
fes études , qu'il fut deftiné aux affaires 
étrangères , & nommé préfqu'en même 
temps pour aller à la Cour de Dane- 
inarck. Dans une grande jeuneffe il 
avoit tous les talens du Miniftre i mais 
cette Cour pria le Roi d'en envoyer 
un dont l'âge les fuppoflt. 

ISjsiiT'^i /û^t envoyé à Br unfviçk , 

Zij 
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féliciter le Duc Louis Rodolphe (vît 
ion avènement à la régence j & fut 
bientôt après chargé de négocier le 
mariage du Prince royal avec la Prin* 
cefTe Ëlifabeth Chriftine , aujourd'hui 
notre Reine. 

Il fut depuis continuellement em- 
ployé dans diverfes négociations , 
tantôt à la Cour d€ Drefde , tantôt à 
celle de Brunfw^ick , jufqu'à ce qu'en 
1735 ^ partit pour rAngleterre. Il fut 
peu agréable dans cette Cour , & y fut 
peu utile à fon maître. U n'y a guère 
d'Art èù le talent fuffife pour réuflîr i 
mais celui du négociateur dépeind en- 
core plus des circonilances qu'aucun 
autre. 

H fut nonraiè ^n .1758 , Miniftre 
plénipotentiaire à Vienne ; où il de- 
meura jufqu*à ce que les juftés pré- 
tentions du Rt)i fur la Siléfie, ayant 
J^rouiUé les deux Cours , il fut rap- 
pelle <à Berlin , & placé auffi-tôt dans 
le miniflter^ de tous le plus impor- 
tant. 

Toute l'Europe aujourd'hui ne for- 
me qu'un corps ^ par la relation qu'ont 
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cntr'eux les difFérens Etats qui la com- 
pofent. Mais dans ce corps , chaque 
partie a iés intérêts propres , 8e: n'eft 
occupée CTue de fon aggrandiffement.. 
Elle vouaroit Tacquérir aux dépens 
de toutes les autres , devenir la tête ,. 
ou le corps entier. De quel défordre 
une telle ambition ne feroit-elle pas 
fiiivie , fi une fage politique n'en arrê- 
toit rimpétuofïté } ne tenoit toutes les 
forces ctans un certain équilibre , & 
tous les membres dans une jufte pro- 
portion ? Le génie heureux à qui il eft 
permis de s'élever jufques-Ià , femble* 
partager avec la Divinité Fempire du* 
Monde. Ce fut dans cette Science que 
M. (/a Borck eut le bonheur de trou- 
ver un maître tel que le Roi , & un^ 
collègue tel que M. le Comte de Po-^ 
demis^ Le nouveau Miniftre y appor- 
tojt une parfaite connoiffance des' in- 
térêts de toutes les Puiffances , une 
imagination féconde , & un grand cou- 
rage d'efprit. 

il avoit fait dans fa jeunefTe d'excel- 
lentes études , qu'il avoit cultivées à; 
travers toutes fes diverfes occupatiotis». 

Z iij 
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Les heures qu'il donnoit aux Mufes 
ont valu à fa nation des traduâions 
çftimées de la Pharfalë de Lucain , & 
de quelques pièces du théâtre anglois. 
. L'hiftoire moderne de l'Europe , qu'il 
poffédoit , eft du reflbrt du Miniftre ; 
mais il y joignoit toute Férudition d'un 
Savant dans l'Hiftoire & les Langues 
de l'antiquité. Il eût pu être Miniftre 
de Céfar , fans acquérir de nouvelles 
connoiflances , & prefque fans s'ap- 
percevoir qu'il changeoit de maître. 

Lorfque l'Académie, en 1744 , prit 
une nouvelle forme , il en ftit un des 
quatre Curateurs. Ce ne fut point pour 
lui un vain titre j fon amour pour cette 
Compagnie , & fon goût pour toutes 
les Sciences qui en font l'objet , l'atti- 
rèrent fouvent dans nos afTemblées , oii 
{es lumières nous étoient aufîi utiles que 
la fagefTe de fon adminiftration. 

Nous n'avons encore parlé que des 
talens, parlons maintenant de l'homme. 
L'Etat & l'Académie favent ce qu^ils 
ont perdu ; c'eft ici que je fens toute 
la perte que j'ai faite. 

Je n'examine point s'il eft vrai qu'il 
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Y ait d'autres principes pour les hom- 
mes d'Etat que pour les particuliers ; fi 
quand l'intérêt de tQ\a& une natioa 
pourroit juftifier de telles exceptions , 
elles ne feroient pas toujours , pour 
l'Etat même , plus préjudiciables qu'u» 
tiles. Ce qu'il y a de iur , c'eft qu'en 
cas qu'pn en admette lufage , il doit 
fe tenir étroitement renfermé dans fa- 
iphere , & ne jamais fe répandre dans 
la fociété. Dans ce métier périlleux , 
où il eft fi difficile de marquer les. 
bornes entre la prudence & la diffi- 
mulation , oji le Public piême paroît 
prêt à pardomiejr Thabitude de les con- 
fondre , M. dk Borçk Qonferva le cœur^ 
le plus droit & le plus franc. De ce 
cabinet itBpéaétrable , oùr fbn efprit 
s'étoit occupé des foins les plus impor- 
tans , & des fpéculations les plus pé-^ 
nibles , il fortoit avec la férénité que 
donne la fatisfaâtion d'un travail heu- 
reux. Le Miniftre di{paroiflbit ; on ne- 
trouvpit plus dans le refte de la jour- 
née que l'homme de la meilleure com,- 
pagnie , & du commerce leplus fincer 
& le plus fût.. 

Z iv 



f. 



V ' 



'àe^A^l^à^I;- 



{es i»t«'^^^^ 




ACAÎ)ÉMI(IUES. 361 

ÉLOGE 

DE M. LE MARÉCHAL 
DE SCHMETTAU, 

C'E S T à ceux qui écriront l'hiftoire 
à faire pafler à la poftérité les 
aftions militaires d'un des plus habiles 
Généraux aue TAllemagne ait eus : pour 
nous , qui aevons faire connoître M. le 
Maréchal de Schmettau fous un autre 
afpeft , nous ne toucherons cette par- 
tie qu'autant qu'il fera néceflaire pour 
qu'on fâche que celui qui a contribué 
au gain de tant de batailles , & à la 
prife de tant de villes , étoit le même 
nomme qui a toujours protégé les Arts , 
cultivé les Sciences , & auquel cette 
Académie doit tant. 

Ce feroit une grande erreur de croire 
qu'il y ait quelque incompatibilité entre 
les différentes parties qui forment un 
grand homme , quoiqu'il foit fi rare de 
les trouver enfemble. On fe fait de 
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^'homme de guerre je ne fais quelle idée 
qui femble exclure l'étude & la médi- 
tation , comme fi une des Sciences les 
plus difficiles pouvoit s'en pafler , ou 
comme fi les qualités de Fefprit qui 
ïie fervent qu'à étendre & éclairer le 
courage , pouvoient l'éteindre. 

Peut-être les Sciences ferolent-elles 
moins néceflaires à celui qui n'offre que 
fon bras dans une armée : mais celui 
qui doit la commander , celui qui difpofe 
ces opérations d'où dépend le fort des 
peuples & des Etats , peut-il avoir trop 
de connoiffances? Lafciencedesévéne- 
mens paffés lui enfeigne ce qu'il doit 
faire dans les événemens préfens : l'ef^ 
prit mathématique le prévoit & le 
calcule. 

Samuel de Schmettau naquit à Berlin 
Je 26 Mars de l'année 1684. Son père 
fut Samuel de Schmettau , Confeiller 
privé foqs le règne de Federic I. & 
îa mère Marie de la Fontaine Vicard. 
^\ un homme qui efl parvenu aux der- 
niers honneurs de fon Etat avoit encore 
befoin d'autres titres , nous dirions ici 
que fes ancêtres , d'ancienne nobJeffe 
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hongroife , ayant fervi fous le Roi Mat- 
thias Corvin lorfqu'il porta la guerre 
en Bohême & en Siiéfie , s'étoient éta- 
blis dans le Comté de,Glatz : que la 
famille ayant perdu fes titres dans leç 
guerres de Hongrie & d'Allemagne , 
FEmpereur Leopold I. y fiippléa , en 
lui faifant expédier de nouvelles pa- 
tentes par lefquelles fa nobleffe étoit 
reconnue , confirmée & renouvellée. 

Il reçut une éducation proportionnée 
à fa naiffance , & aux talens qu'on dé- 
couvroit en lui : & s'attacha iur-tout à 
l'étude des Mathématiques ^ de la Géo^ 
graphie & de l'Hiiloire. A peine avoit- 
3 atteint l'âge de 1 5 ans , que fon 
goût pour les armes détermina (es pâ- 
rens à l'envoyer en Danemarck , où 
Guillaume de Schmettau fon oncle , 
qui commandoit un régiment de Cui- 
rafîîers , le fit entrer Cadet aux Gardes : 
le premieî: £ege qu'il vit , fut celui de 
Tonningen. 

Il fut fait E;îfeigne en 1700 , & 
marcha avec le corps d'armée que le 
Danemarck foumiflbit à l'Angleterre 
& à la Hollande dans les Pays-bas j où 



1 
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il fe trouva au fîege de Keiferwert , à 
la retraite de Nimegue , & à Tattaque 
du château de Grevenbruck , qui fut 
emporté 1 epée à la main , de même 
que Weert & Stockheip. 

Au fîege de Ruremonde il fut bleffé 
fur la brèche de la citadelle ; mais il 
fiit affez tôt guéri pour fe trouver au 
fîege de Huy , puis à Taftion d'Ecke- 
ren ; & fervit au fîege de Bonn comme 
Ingénieur volontaire , fous le Général 
Cœhorn, En 1703 , il fiit fait Lieute- 
nant dans le régiment de Schmettau 
Dragons du Margrave d'Anlpach : iï 
marcha avec ce régiment , qui fut de 
l'armée du Prince héréditaire de HefTe- 
CafTel 5 depuis Roi de Suéde , fur le haut 
Rhin j & fe trouva à la bataille de 
Spirback. 

En 1 704 , il fut fait Capitaine , & 
fervit en cette qualité à FafFaire de 
Schellemberg , au fîege de ^ain , .& 
à la bataille de Hochftet : cette bataille 
lui valut une compagnie. Aux fîeges 
de Landau & de Trarbach il fervit 
comine Ingénieur volontaire. 

L'année d'après il fut à la prife des 
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lignes de Nerwinde, au fîege de S. Loeh ; 
& en 1 706 à la bataille de Ramilli , où 
il fut bleffé. Il fe trouva pourtant aux 
fieges d'Oft'ende , de Menin , d'Oude- 
narde , jufqu'en 1 707 , où il ne fe paffa 
rien de remarquable dans cette armée. 
En 1708 , il fiit à la bataflle d'Ou- 
denarde , au fiece de Lifle , & à l'af- 
faire de Winendall : & préfenta au 
Roi de Pologne le plan de l'attaque 
de iLiile , qu u avoit levé fous les yeux 
de ce Princç. Il fut enfuite des fie- 
ges de Gand & de Bruges : & en 
1709 à celui de Tournay il fut fait. 
Major , & Aide de camp du. Prince 
héréditaire de HefTe^ Ce fut à ce fiege 

3u'il fit connoiflance avec le Comte 
e Schulembourg , qui fiit enfuite Ma- 
réchal des troupes vénitiennes j & 
que fe forma entr'eux cette amitié 

3ui a duré jufquà la mort. L'amitié 
e tels hommes , que leur métier & • 
leurs talens rendent nécefTairement ri- 
vaux , efî: le plus grand éloge qu'on 
puifïe faire d'eux. Celle du Comte de 
Schulembourg lui procura l'avantage 
itfêtre connu du Prince Eugène^ U fut 
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écrit au Maréchal Flemming la pre- 
mière idée de cette affaire : & imiiié- 
diatement après qu'elle fut finie , Sa 
Majefté polonoife le fit Colonel , & rem- 
ploya dans Tartillerie. Il fiit la même 
année envoyé vers Federic Guillaume 
Roi de Pruffe , qui lui donna Tordre 
de la GénéroJitL 

En 1717 , le Roi Augufte Tènvoya 
fervir comme Volontaire en Hongrie : 
où il s'acquit tellement l'eftime du 
Prince Eugène ^ que dès ce temps le 

Prince voulut le faire entrer auiervicc 

de l'Empereur. Il ne put accepter cette 
offre } & après le fîege & la bataille de 
Belgrade , il retourna en Saxe. L'année 
d'après le Roi le renvoya en Hongrie , 
& le chargea d'y conduire le corps de 
troupes faxones que les Duc de Weit 
fenfels comtnandoit. Le Colonel Sto- 
jentin y étatit mort , fon régiment fiit 
donné à M. de Schmettau. 

Pendant l'hiver , les Saxons ayant eu 
leurs quartiers en Hongrie , M. de Sch-- 
mettau fe trouva à Vienne ; où le Prince 
Eugène ayant renouvelle (qs propofî- 
tions, lui offrit la charge de Quartier- 

Maître 
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Maître Général & de Général-Major , 
avec le premier régiment qui viendroit 
à vaauer. Le Roi de Pologne lui per- 
mit aaccepter ces offres , & il entra 
en 171 9 au fervice de l'Empereur. 
- Il partit auffi-tôt pour fe rendre en 
Sicile "fous les ordres du Comte Mercy j 
& fe trouva à la bataille de Francavilla. 
Il eut là beaucoup de part à tous les 
mouvemens de l'armée , & dirigea les 
attaques devant Meffine , qui fut prife. 
La guerre de Sicile étant finie , M. 
de Schmettau ne demeura pas oifif : 
la paix ne faifoit que changer (qs oc- 
cupations. L'Empereur le chargea de 
lever la carte de toute la Sicile : & 
l'année d'après il préfenta à Sa Majefté 
cette carte , à laquelle il avoit joint un 
état exaft du Commerce de ce royau- 
me , & des difpofitions à faire pour en 
augmenter les revenus , & fortifier les 

S laces. Il fit alors plufieurs voyages en 
longrie : conféroit avec le Comte 
Mercy à Temefvar , avec le Duc de 
Wiirtemberg à Belgrade ; & étoit con- 
fiilté par l'un & par l'autre pour les for- 
tifications de ces deux places* Il fut auffi 
(Buv. de Mavp. Tom. III. A a 
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envoyé viiîter les fortereffes de Croatie , 
& les chemins vers Buchary , & la mer 
adriatique. 

En 1730 , fur Tapparence de trou- 
bles en Italie , l'Empereur y fit marcher 
des troupes : & M. ^^ Schmettau ayant 
été nommé pour y fervir comme Gé- 
néral de bataille ; le Comte Daun le 
commanda avec un corps dgns la Lu- 
nigiana , pour empêcher la defcente des 
£^agnols. Les affcaires ayant tourné en 
négociations , M, de Schmettau revint 
Tannée d'après à Vienne avec une carte 
excellente de tout le pays. 

La Corfe s'étant révoltée en 1732 ^ 
il pafla dans cette ifle , fous les ordres 
du Prince Louis de Wiirteniberg , qui 
lui donna la nptoitié du corps d armée 
pour attaquer les rebelles .du côté de 
la Baftie , pendant qu'il les attaque- 
roit lui-même du côté de CalvL Ces 
opérations eurent tant de fuccès , qu'en 
peu de mois tous les rebelles furent 
foumis : & le Prince Louis eut la gé- 
néroiîté d'en faire tout l'honneur à îvL 
de Schmettau. La république de Gènes 
lui marqua fa reconnoiuance par un 
préfent confidérable. 
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^ L'année d'après , ayant été nommé 
pour fervir fous les ordres du Duc Fer- 
dinand Albert de Brunfwick , il affem- 
bla le corps d'armée à Pilfen , & marcha 
par la Bavière au Rhin. Sa Majefté Im- 
périale lui donna alors le régiment d'In- 
fanterie qu'avoit eu M. d'Ogilvi. Etant 
arrivé au Rhin , il conftruim par ordre 
de S. A. S. les lignes de Miihlberg , 
qui furent achevées au printemps de 
1734, mais que le Prince Eugène ne 
jugea pas à propos de défendre. 

11 fut cette année déclaré Feld-Ma- 
réchal- Lieutenant , faifant le fervice 
comme tel , & en même temps com- 
me Général Quartier-Maître. La cam- 
pagne finie , le Prince Eugène le laifTa 

1)our commander dans ces quatiers 
'hiver de 1734 à 1735- La Swabe , 
le haut Rhin & la Franconie , lui fi- 
rent alors l'honneur de l'affocier à leur 
corps de Nobleffe immédiate de l'Em- 
pire. 

En 173 5 , il fiit fait Feld-Zeu^-Meif 
ter. Mais le Prince Eugène voutut qu'il 
gardât en même temps la charge de 
Quartier-Maître Général. Il fut chargé 

Aa i) 
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cet hiver de garantir la Swdbe , & de 
mettre Brifac & Fribourg en état de 
:fe défendre* 

La guerre finie avec la France , il 
TCtouma à Vienne , où il étoit queftion 
<le guerre contre les Turcs : il fut ad- 
mis aux conférences qu'on tenoit fiir 
ce fujet , '& vouloit qu'on commençât 
par le fiege de Widdin , & non par 
celui de Niffa. On ne fiiivit point fon 
avis } mais on Fenvoya vifiter les fron- 
tières : & en 1757 il eut ordre d'alP- 
fembler un corps d -armée à Vipalanka , 
&: de joindre avec ce corps la grande 
armée à Barakin. 

MM. de Philippi & de Kevenhiiller; 
quoique moins anciens Feld-Zeug-MeilP 
ters que M. de Schmettau , ayant été 
faits Fdd-Maréchaux , il fe plaignit ; 
& il fiit décidé qu'il commanderoit 
rinfanterie fans être fous leurs ordres. 
Pendant les diiFérentes opérations de 
cette campagne il tomba dangereufe- 
ment malade à GeorgofchefFsky , & 
fiit obligé de fe faire porter en littiere 
à Belgrade ^ & de là à Bude ^ où il pafla 
rjiiven 
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n n'étoît pas encore guéri , qu'il alla 
à Carlsbad & à Glogow , pour changer 
d'air : il s'y rétablit ^ & arriva à Vienne 
lorfque le Commandant de Belgrade 
venoit d'écrire que la place étoit fur le 
point de fe rendre» L'Empereur fit ve- 
nir M. de Schmettau / & lui ordonna 
de tâcher de fe jeter dans Belgrade y 
& de le fauver. Il s'y rendit auffi-tôt 5 
& fit de fi bonnes difpofitions , que 
depuis le 24. Août qu'il y étoit entré , 
perfonne ne douta plus de la conferva- 
tion de cette place. Mais la paix s'étant 
faite le i ®^. Septembre, M. de Neuperg, 
comme plénipotentiaire , & M. de Wal* 
lis 9 comme commandant l'armée , lui 
ordonnèrent de la remettre aux Turcs. 

Après la reddition de Belgrade , il 
fut chargé dfen faire rafer ks fortifi- 
cations. Pendant qu'il y étoit occupé y 
les Janiflaires fe révoltèrent contre leur 
Bâcha. M. de Schmettau fit prendre les- 
jarmes à fa garnifon , & ayant marché 
contre eux ,, les força de fe foume^. 
tre à leur chef» Il fit plus î comme it 
apprit que Témeute venoit d'une faute 
de payement , il prêta au Bâcha de quoi. 

Aaiii 
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les appaifer. Cette conduite généreufe 
reçut à Vienne Tapprobation qu'elle 
méritoit. Il fut nommé principal Com- 
miflaire de TEmpereur pour régler les 
limites des deux Empires. 

Charles VI. mourut , & M. ^^^ Schmet- 
tau fe rendit à Vienne. Là ne trou- 
vant pas les chofes difpofées pour lui 
aufli ravorablément qu'il Tavoit efpéré , 
il pria S. A. R. le Duc Régent , au- 
jourd'hui Empereur , de lui accorder 
fa proteftion pour entrer au fervice 
,de la république de Venife. S. A. écri- 
vit au Marécnal de Schulembourg , & 
celui-ci répondit par une lettre fort 
obligeante pour M. de Schmettau : 
mais la République ne prit point fur 
cela de réfolution. Il fut cependant élevé 
au grade de Feld-Maréchal. En 1741 , 
il retourna à Carlsbad j & s'étant plaint 
à la Cour de plufîeurs griefs , fur lef- 
quels il n'obtint point la fatisfafîdon qu'il 
defiroit , il fe rendit en Saxe, d'où il 
renvoya la démiffion de fon régiment 
& de toutes fes charges , pour entrer 
au fervice de Sa Majefté Pruffienne^ 
dont il étoit né fujet. 
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Le Roi reçut avec plaifir un homme 
oui avoit donné tant de preuves de 
fa capacité ; lui donna la charge de 
Grand-Maître de Tàrtillerie , avec une 

frofle penfîon j quelque temps après: 
honora de Fordre de l'aigle noir , & 
l'employa dans deux occahons impor- 
tantes } Tune auprès de l'Empereur 
Charles VIL qui accorda à fa famille la 
dignité de Comte ; l'autre en France. 

Le Roi , dont les armes avoient été 
fi conftamment viâorieufes , eut à peine 
fini la guerre , qu'il tourna fes foins 
vers tous les autres genres de gloire. 
Faire fleurir dans fa Capitale les Arts. 
& les Sciences , qui y languiflbient de- 
puis, long-temps , lui parut digne de fon 
attention : mais il ne fiiffifoit pas d'ex- 
citer les talens ^ il falloir déraciner um 
ancien préjugé qui lés avoit prefque 
avilis. L'homme le plus propre à rem- 
plir l'un & l'autre de ces objets étoit 
M. le Maréchal de Schmettau ; aînfî 
ce fut lui que S. M. choifit pour cela.. 

Perfonne n'ignore aujourd'hui com- 
bien les diverfes Compagnies favantes,, 
'établies dans la.plupart dés grandes villes^ 

Aa iv 
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de TEurope , ont été utiles pour les pro- 
grès des sciences. Et la Société Royale 
de Berlin n'avoit point cédé aux autres , 
avant qu'elle fut tombée dans cet état 
de langueur oîi le règne précédent 
uniquement militaire Tavoit riiis. 
M. le Maréchal de Schmettau crut 

Sue rétabliflement d'une noui^elle Aca- 
émie auroit quelque chofe de plus glo- 
rieux que le rétabliffement de Tancienne 
Société. Il commença par former une 
Société nouvelle , qui , quoique pres- 
que toute compofée des Membres de 
la première , aevoit en quelque forte 
repréfenter la Société principale , dans 
laquelle l'ancienne devoir être fondue 
pour former TAcadémie. 

Il eût peut-être été plus naturel de 
conferver à cette Compagnie fon an- 
cienne origine : & qu'elfe ne fe fôt 
trouvée quune fuite perfeftionnée de 
cette Société , brillante d'abord , qui 
s'étoit foutenue par elle-même pendant 
long-temps , & dont le luftre n'avoit 
été terni que par des caufes qu'on ne 
pouvoir lui imputer. Mais M. le Ma- 
réchal de Schmettau crut , & avec rai- 
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fon , qu'une Compagnie formée pen- 
dant le règne & fous les yeux d'uh 
Roi , qui à des titres plus glorieux ne 
dédaigne pas de joindre celui de Sa- ' 
vant , feroit plus illuftrée par cette épo- 
que; & qu'avec le nom de Federic 
fpn fondateur , elle iroit plus {ùrement 
jufqu'aux fiecles les plus reculés. 

La nouvelle Société fut donc for- 
mée. Elle eut un Règlement particu- 
lier ; elle tint fes premières affemblées 
chez M. le Maréchal de Schmettau , 
& chez M. de Borck ; & enfin le Roi 
lui donna une falle dans le château. 
Le jour de fon inauguration fut célé- 
bré par une afTemblée publique , où 
M. le Marquis d'Argens lut un difcours 
fur Futilité des Académies , & M. de 
Francheville une ode fur le bonheur 
dont alloient jouir les Sciences. 

Cette nouvelle Compagnie étoit à 
peine établie , qu'il fut queftion dV 
faire entrer l'ancienne Société : & la 
chofe fe fit par un Règlement nouveau , 
qui ne conudéroit plus les deux Com- 
;nies que comme un feul corps ; dont 
miniftration fiit remife à quatre 



i 



378 Discours 
Curateurs , MM. de Sckmettau , de Vîe- 
reck , de Borck & de Gotter , qui pré- 
iîdoient tour-à-tour par trimeftre. Une 
des premières délibérations régla que 
les Mémoires ne paroîtroient plus qu*eii 
François. 

Tel étoît Tétat de TAcadémie , lorf^ 
que le Roi me fit l'honneur de m'en 
confier Fadminifiràtion. Sa M^efté 
ayant remarqué plufieurs chofes défec- 
tueufes dans fa forme , m'ordonna de 
lui préfenter fur cela mes réflexions & 
mes vues. Je portai au Roi le plan d'un 
Règlement plus fimple : dans lequel 
le département de chaque clafle étoit 
marqué d une manière moins vague ; 
le nombre des Académiciens fixé ; quel- 
ques Officiers fiiperflus étoient fuppri- 
més j & le nombre des Penfîonnaîres 
étoit tellement proportionné aux re- 
venus de l'Académie , qu'au lieu de 
plufieurs petites penfions qu'on avoit 
répandues fur un trop grand nombre , 
chaque penfion à l'avenir plus confidé- ^ 
rable fut un objet fuffifant aux befoins 
& au genre de vie d'un Philofophe. 

Le Roi non feulement approuva le 
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projet que j'avois Thonneur de lui pré* 
fenter y mais Sa Majefté le fîmplifia en- 
cpre : & je dirois qu'elle le perfeétionna^ 
fi elle n'avoit inféré elle-même dans le 
nouveau Règlement des articles trop 
honorables pour moi. 

M. le Maréchal de Schmettau avoit 
donné la première forme à l'Acadé- 
mie , & jufques-là en avoit eu pres- 
que toute Tadminiflration. En recon- 
noiflant rétendue de {es lumières , fon 
ardeur pour le progrès des Sciences , 
& toutes ks obligations que l'Acadé- 
mie lui a , je ne diffimulerai point que 
la diverfité de nos vues n'ait caufé 
quelquefois entre nous des contra- 
riétés. 

Son efprit toujours aélif , mioîque 
foulage , par les nouveaux ordres du 
Roi , de i'adminiftration de l'Académie , 
formoit fans ceffe pour elle de nouveaux 
projets , auxquels je ne pouvois pas 
toujours me livrer. Celui qui caufa 
enfin une efpece de froideur entre nous , 
fut fa méridienne. Cette affaire a fait 
trop de bruit à Berlin , & dans les 
pays étrangers , pour que je puiife me 
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difpenfer d'en parler , & de faire coït* 
noître les raifons qui me forçoient 
de m'oppofer à ce projet. 

L'étendue de l'efprit , Thabitude 
d'exécuter des chofes difficiles , trom- 
pent Quelquefois dans la comparaifon 
des objets avec les moyens pour les 
remplir. M. le Maréchal de Schmettau 
frappé des grandes opérations que la 
Franee avoir faites pour déterminer la 
figure de la Terre , & faifant moins 
d attention au nombre d'habiles Aftro- 
nomes que la France avpit , & aux 
fommes immenfes qu'elle y avoit em- 
ployées, vouloit que nous entrepriffions 
un ouvrage pareil , ou même plus con- 
fîdérable : q^ue nous mefuraffions une 
méridienne depuis la mer Baltique jut 
qu'à la Méditerranée } & que nous re- 
çuffions pour aides dans ce travail tous 
les Matnématiciens des pays voifins , 
qu'il invitoit par des lettres circulaires 
à fe rendre avec leurs inftrumens aux 
lieux des opérations. Il avoit des con* 
noiflances peu communes dans la Géo- 
graphie : mais j'ofe dire qu'il ne con- 
noilToit pas affez les difficultés d'ua 
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pareil ouvrage y fi on Texécute avec 
précifion } ni le péril , fi c'eft avec peu 
d'exaftitude. Non feulement la théorie 
de la Terre , & les élémens de TAfliro- 
nomie , tiennent à ces mefures ; mais 
les règles de la Navigation , & la vie 
des Navigateurs , en dépendent. 

Un tel ouvrage cft plutôt le dernier 
chef-d'œuvre d'une Académie formée 
depuis long-temps , que le coup d'eflaî 
d'une Académie naiifante : & nous 
étions bien éloignés de pouvoir nous 
flatter de le bien exécuter. Ce n'eft 
pas cependant que nous manquaffions 
d'habiles Aftronomes ; mais c'eft qu'un 
ou deux Aftronomes ne fuffifent pas 
pour de telles entreprifes : & qu'acce- 
pter le fecours de tous ces Mathémati- 
ciens volontaires , quand même ils fe- 
roient venus , étoit une chofe trop ha- 
fardeufe. 

Mon refpeâ pour M. le Maréchal 
de Schmettau , l'aflurance où j'étois 
dé fes bonnes intentions , ma recon- 
noiffance pour le bien qu'il avoir fait à 
nos Sciences , m'entraînoient à tout ce 
qu'il propofoit; : mais le zèle pour la 
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gloire de rAcadémie me foutint ; & je 
m'oppofai à une entreprife qui Texpo- 
foit trop. 

M. le Maréchal de Schmettau ne cé- 
doit pas à une première oppofition. Il 
revint fouvent à la charge : & renou- 
velloit tous les jours la peine que j'avois 
de ne pouvoir être de fon avis. Enfin il 
fembla qu'il eût abandonné fon premier 
deflein ; & qu'il l'eût réduit à lever 
une carte de FAllemagne meilleure 
que celles qu'on a. Pour cet ouvrage , 
où la précifîon fuffifante n'approchoit 
pas de celle qui doit être apportée aux 
opérations de la grande Géographie , 
M. le Maréchal de Schmettau était 
pourvu d'inftrumens affez exaâs , & 
avoir fous (es ordres un affez grand 
nombre d'Ingénieurs ; enfin la chofe 
n'intéreffoit plus l'honneur de l'Acadé- 
mie. Je me prêtai donc à ce qu'il vou- 
lut. Il commença l'ouvrage en allant lui- 
même à Caffel faire faire fous fes yeux 
les premiers triangles de fa carte : un 
ordre du Roi , qui n'approuva pas cette 
opération , en arrêta le cours. 

Peu de temps après M. le Maréchal 
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de Schmcttau tomba malade : & les 
travaux encore plus que les années 
avoient tellement ruiné fon tempéra- 
ment y qu'il ne put fe rétablir. Ses for- 
ces diminuèrent de jour en jour j & 
fon corps dépériflbit , fans que fon efprit 
parût recevoir la moindre altération. 
Je le vis peu de jours avant fa mort : 
& malgré dje très-grandes douleurs , il 
parloit de toutes chofes avec la même 
juftefle & la même fagacité qu'il avoit 
toujours eues. Il les conferva jufqu'au 
dernier moment j & après s'être acquitté 
de tous les devoirs de fa Religion^ il 
mourut le 1 8 Août 1 7 5 1 , âgé de 6j ans. 

Ce n'eft pas à nous à juger de fes 
talens dans la guerre : nous nous fem- 
mes contentés de faire un récit abrégé 
de fes campagnes : toute l'Europe l'a 
regardé comme un de fes meilleurs 
généraux* 

Mais on peut dire que c'étoit un 
efprit très-vafte , plein de courage pour 
entreprendre , & de moyens pour réuf» 
fir. Son génie s'étendoit à tout. La lan* 
gue françoife ne lui étoit pas familière ; 
n la parloit peu correâement : cepen<> 
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dant lorfqu'il racontoit , on eût cru 
qu'il la poffécloit , & il paroiflbit un 
homme fort éloquent : c'eft qu'il avoit 
la véritable éloquence , l'art de peindre 
vivement , & de mettre chaque chofe à 
fa place. Il ne fe bornoit pas aux récits 
de guerre , dans lefquels ce qu'il avoit, 
à racontpr le fervoit fi bien ; fa con- 
verfation étoit égale dans tous les gen- 
res , & jufqu'à celui des reparties ne 
lui étoit pas échappé. 

Sa taille étoit haute & bien pro- 
portionnée : les qualités de fon efprit fe 
trouvoient peintes fur fon vifage j & 
la férénité & l'enjouement y ajoutoient 
tout ce qui rend une phyfionomie 
agréable. 

Il avoit été marié deux fois. La pre- 
mière , avec Demoifelle Francoije de 
Bayer , qui lui laiffa trois enfans ; un 
fils , qui eft Lieutenant d'Artillerie ; & 
deux hlles, dont l'une eft Madame la Ba- 
ronne le Fort , & l'autre eft Chanoinefl!e 
dans le chapitre dUHeilig-Grab. Il fe re- 
maria en 1740, avec Demoifelle Marie-- 
Anne de Riffer , dont il a eu deux fils & 
deux filles. A la mort de fon mari , le 

Roi 
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Roi lui a accordé une penfioh confi- 
dérable : & quoique Madame la Maré- 
chale de Schmettau ait bien tout ce 
qu'il faut pour exciter Tenvie , la Cour 
& la ville ont çgalement applaudi au 
bienfait du Roî. 

Sa place de Curateur de TAcadémie 
a été remplie par M. de Redern , Maré- 
chal de la Cour de la Reine mère ; 
& celle de M. de Redern Ta été par 
M. de Cagnoni , Confeiller privé du 
département des affaires étrangères. 
. Ce feroit ici le lieu de marquer la 
reconnoiffance que nous devons à M. 
le. Général de Schmettau , qui nous a. 
fourni le journal des campagnes de fon 
frère : mais nous avons à nous en plain-, 
dre ; il a eu la modeftie de nous échap- 
per dans une hiftoire où il devoit na- 
turellement fe trouver , & où il a eij 
grande part lui-même* 
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É L O G E 

DÉ M. DE MONTESQUIEU. * 

CE n'eft point Tufage de faire dans 
cette Académie Téloge des Aca*- 
clémiciens étrangers que nous perdons c 
ce feroit en quelque forte ufiirper fur 
les droits des nations auxquelles ils ont 
appartenu. Mais il eft des hommes fi 
fort au deffus des hommes de chacjuô 
ftation , qu'aucune n'a plus de droit 
que les autres de fe les approprier , 
qu'ils femblent n'avoir été aonfles qu'à 
rUnivers. 

Nous réclamerons donc ici un bien 
commun dont une partie nous appar- 
tient : fi quelque cnofe pouvoir nous 
empêcher d'entreprendre Téloge de M. 
<ie Montefquieu , ce ne feroit que la 
grandeur du fujet , & le fentiment de 
notre infuffifânce. Toutes les Académies 
qui ont eu l'honneur de le pofleder ne 

* Cet éloge a été lu dans rajfemhlée publique de VAca,^ 
Htm Royak 4cs Scifm^ de B^iUn^ h / Jum i^sSj^ 
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manqueront pas de rendre le même 
hommage à fa mémoire , & s'en acquit- 
teront mieux que nous : mais nous avons 
cru qu'on ne fauroit trop parler , ni par- 
ler dans trop de lieux , d'un homme 
qui a tant fait d'honneur à la fcietice 
& à l'humanité 5 qu'on ne fauroit trop' 
préfenter l'image de M. de Montel- 

r'eu , dans un fiecle fur-tout où tant 
gens de Lettres paroiffent fi indif- 
férens fut les mdeurs : où ils ont voulu 
perfuader , & n'ont peut-être que trop 
perfuadé que les qualités de l'efprit & 
celles du cœur dévoient être féparées , 
fi même elles n'étoient pas incompati- 
bles- Qu'ils ;fe retracent M. de Montef^ 
quieu : quand ils verront tant de ver- 
tus réunies dans l'homme dont l'efprit 
fut le plus jufle & le plus fiiblime , 
quand ils verront les mœurs les plus 
pures jointes aux plus grandes lumiè- 
res > ils penferont peut-être que les vices 
ne font que la fuite de l'imperfeâion 
de l'efprit. 

Charles de Secondât , Baron de la 
Brede & de Montefquieu , naquit dani 
le château de la Brede , à trois Ueues de 

Bbij 
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fiourdeaux^ le i8 Janvier 1^89 ,^iin« 
ancienne famille noble de Guienne. Son 
troifîeme aïeul , Jean de Secondât ^ 
Sieur de Roques , avoit été maître d'hô- 
tel de Henri I. Roi de Navarre^ Jean- 
ne y fille de ce Roi , Reine de Navarre , 
'& époufe d'Antoine de Bourbon^ par un 
aôe du 2 Oftotre 1561 , fait préfent 
à Jean de Secondât^ pour récompenfe 
de fes fervices , d'une fomme de dix 
mille livres, pour acheter la terre de 
Montefqiiieu. 

Jacob de Secondât , fils de Jean , fiit 
<yentilhomme ordinaire de la chambre 
de Henri IL Roi de Navarre , qui fut 
Henri IV. Roi de France. Ce ftînce 
érigea en Baronnie la Seigneurie de 
Montefquieu; « Voulant , dit-il , recon- 
» noître les bons , fidèles & fignalésier- 
^> vices qui nous ont été faits par lui & 
»par les fîens. 

Jean Gafton de Secondât , fécond 
fils de Jacob , fut Préfident à mortier 
au Parlement de Guienne. 

Son fils y Jean-Baptifle , un des plus 
beaux génies de fon temps , & un des 
plus grands Magiikats ^ poiTéda cette 
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charge après lui: il perdit un fils uni^ 
que , & laiffa fes biens & fa charge à 
fon neveu Chades de Secondât ^ auteur 
de rEfprit des Lois. PàÎTons rapidement 
fiir toutes ces anecdotes, dont la mé- 
moire de M, de Montefquieu a fi peifc 
de befoin ^ & venons à. lui; 

Le père de Charles , qui après ayoir 
fervi avec diftinâion , avoit quitté le- 
fervice , fe donna tont entier à Tédu- 
cation de fôn fils. 

Ce fils y. qui efl: M. de Montefquieu ;. 
dès fa plus grande jeunefle avoir fait une 
étude immenfe du Droit civil' j & ies^ 
talens perçant de tous côtés avoient 
produit un ouvrage dans lequel il' en- 
treprenoit dé prouver: quie ridolâtrie^ 
de la phifJart des Païens ne méritoir 
pas un châtiment éterneL M. de Montée 
cjuieu ,, auteur avant ïe temps dW 
ouvrage rempli d'eïprit , eut encore 
avant le temps' la prudence de ne le- 
point laiffer paroître. 

Il fiât reçu Confeiller au Parlement 
le 24 Février 1 7 1 4 , & Préfident à mor- 
tier le 13 Juillet 1716. Se trouvant à: 
Paris en 1721 , il fut chargé de préfenv- 

BbiiK 
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ter les remontrances que le Parlement 
ide Bourdeaux faifoi^ à Toccafion d'un 
nouvel impôt fur les vins. M. de Mon- 
tefquîeu fe fit écouter favorablement , 
mais après fon départ Timpôt fupprimé 
reparut bientôt fous une autre forme. 

En 1725 , il fit l'ouverture du Parle- 
ment par un Difcours dont Féloquence 
& là profondeur firent voir de quoi il 
étoit capable dans ce genre. Mais une 
autre Compagnie Fattiroit à elle ; une 
Académie nouvellement fondée à Bour- 
deaux n'avoir eu garde de laifler échap- 
per M. de Montefquieu. Il y étoit entré 
dès 171^6 , & avoit réformé cette Com- 
pagnie dès fa naifTance , en lui marquant 
des occupations plus dignes que celles 
que fon établiflement lui avoit defti- 
nées. 

Tout grand qu'eft Fexercîce de la 
magiftrature , dont M. de Montefquieu 
étoit revêtu , il ^y troùvoit refferré : il 
falloir une plus grande liberté à fon gé- 
nie. Il venait fa charge en 1 7 26 , & 1 on 
ne pourroit le juftifier fur ce qu'il faifoit 
perdre par là , fi en quittant une place 
où il interprétoit & faifoit obferver 
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les lois 5 ,il ne fe fut mis plus «i état 
de perfeôionner les lois çiêmes. 

En 1728 , M. de Momefouieu fe pré* 
fenta pour la place de rAçaoémie Ftan- 
çoife vacante par la mort de M. de 
Sacy^ Ses Lettres Perfanes , qui avoieifc 
paru dès 1721 avec le plus, grand fucr 
ces , étoient un affez bon titre j mais la: 
circonfpeétion avec laquelle s'accocr 
dent les places dans cette Compagnie ^ 
& ^elques traits jtrop hardis^ dé c^ 
ouvrage ^ rendoient le titre* douteux r 
M. le Cardinal de-Fleury efirayé de ce 
xiu'on lui en avoiti.rapjjortç, écrivit à 
.1 Açadémiç , que le Roi ne /voiùoit pas^ 
cu'on y admît TAuteiir des Lettres Per-..^ 
fanes* Il falloir teocnacer à là place, ou? 
défavouer te livtç* WL de Montefqu£eu< 
déclara qu'il ne s'en étoît: jamais dk 
l'Auteur , mais qu^ ne le défayoueroit 
jamais. Et Nt le Maréchal: d'Etréeà s'é- 
tatit çhfitgé dé faire valoir cette efpece 
de fatisfaSion, M. k Cardinal de Fleury 
lut les Lettres Pfedàpes ^ les trouva plus^ 
agréables que daiigereufes ; & &^ de 
Monteftjuieu fut reçu. !*" 

* Le24 Janvûr if^iS.^ 

Bb hr ' 
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^Quelques mois après M, de-Montef- 
quieu commença {t.% voyages ; & partit 
-aviCG Mylôtd -Wafdgrave , fon intime 
ami , Envoyé d'Angleterre à la Cour de 
'Vienne. Il y fit àffidument fa cour au 
jPrincè Eugène : l'un jôuiflbit de la vue 
tiu plus granH guerrier du fiecle y Taue 
tre.de la converfation de l'homme du 
iîecle-le plus fpirituel & lesplus aimable; 

De Vienne il ^rcôurut k Hongrie , 
-partie de TEdrope qui' a fi peu tenté la 
curiofîté des Voyagèûifs , & qui par là 
:!nîeri • mérite aoe- pus Fattentioh d'un 
ivayageur phifofophe : M. de Montef- 
^uieii écrivit un joûriial exàâ dé cette 
-partie de fes- voyages. - 

- Il rentra dans le monde par Venife , 
:oû il trouva le Gdihtéde Bonneval , cet 
homme fi célèbre par fes aventures, par 
fes projets & par ît^ malheurs % un fpec- 
tàcie digne d'un tel obifervateur. 

-Prcnant^fa toute par Turin , il arriva 
à Rome j où il vit-avec les yeux d'un 
homme de gôut^, que la Nature ii'a ac- 
cordé que raremrenrAfif Philpfôphes , les 
merveilles de Tantiquitsé , & celles qui 
y ont été ajoutées par les Michel Anges , 
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les Raphaëls , les Titiens. Mais plus cu- 
rieux ae voir les grands hommes , que 
les prodiges de TArt , il fe lia étroite- 
ment avec le Cardinal de Polignac , 
alors Ambaffadeur de France * j & 
avec le Cardinal Corfini , depuis Pape 
fous le nom de Clément XII. 

M. de Montefquieu revenant par la 
Suiffe , fuivit le cours du Rhin j & 
après s'être arrêté quelque tenips en 
Hollande , pafla en Angleterre, (j'étoit 
là proprement le terme de {t% voyages y 
c'étoit là qu'il devoit trouver tant de 
grands hommes :,à la tête defquels nous 
• 

* Il fut toujours ami de M. le Cardinal de Polignac ; 
& rendit juflice à fes talens avec cette critique déli- 
cate y qui ne blefTe point ^ parce que l'eflime y do- 
mine. Voici ce qù*il m'écrivoit : 

LAnùlucrtce du Cardinal de Polignac paraît y & il 
a eu un grand fucccs. Cefi un enfant qui rejfcmble à 
fon père : il décrit agréablement & avec grâce , mais 
il décrit tout , & s*amufe par-tout. Taurois voulu qiion 
en eût retranché environ dèiix mille vers ; mais ces 
deux mille vers étoieht l'objet du culte de *** comme 
'les autres ^ &on a mis à la tête de cela des gens qui con^ 
noijfoient le latin de l'Enéide , mais qui ne connoijfoient 
pas r Enéide. N. eft admirable , il m'a expliqué tout 
l'Antilucrece^ & je nC en trouve fort bien. Pour vous, je 
vous trouve encore plus extraordinaire : vous me dites de 
vous aimer , & vous faye\ que je ne puis faire autre 
chofe. 
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mettrons cette Reine digne de la conver* 
fation de Newton & de Locke , & qui 
ne trouva pas moins de plaifir dans celle 
de Montelquieu. Ce fut là que médi- 
tant fur les refforts de ce gouvernement 
qui réunit à la fois tant d'avantages 
qui paroiflent incompatibles , M. de 
M ontefquieu trouva ce qui pouvoit lui 
manquer de matériaux pour les grands 
Ouvrages que contenoit fon efprit. 

Dès qu'il fut de retour en France , il 
fe retira à la Brede pour jouir du fruit 
de (ks travaux j & bien plus encore des 
richefles de fon propre fond. Là pendant 
deux ansne voyant que des livres & des 
arbres , plus à lui-même , & par confé- 
CRient plus capable de tout , il écrivit fes 
Confidératiôns fur les caufes de la gran- 
deur des Romains & de leur décadence, 
qui parurent en 1733. Il ^voit eu def^ 
iein d'y joindre un livre fur le gouver- 
nement d'Angleterre , qui étoit fait 
alors : quelques réflexions fen détour- 
nèrent î & ce livre , excellent par-tout^ 
a trouvé cependant une place encore 
plus convenable dans TElprit des Lois,. 

Le fuccès du livre fur les Romains ne 
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pouvoît manquer d'encourager encore 
un homme rempli de tant de grandes 
chofes. M. de Montefquieu ne voyoit 
plus qu'un ouvrage à faire ; mais quel- 
qu'étendue qu'euffent fes lumières & 
{^s vues , elles lui fembloient s'y perdre : 
il ne fe croyok point capable de Texéi- 
cuter. Ses amis , qui connoiflbient 
mieux ce qu'il pouvoit que lui-même , 
le déterminèrent. Il travailla à l'Efprit 
des Lois j & en 1 748 cet ouvrage parut» 
J'ai remis jufqu'ici à parler des ouvrages 
de M. de Montefquieu , parce que les 
autres n'ont été pour ainfi dire que le 
commencement de celui-ci , c*étoient 
comme les degrés de ce magnifique 
temple qu'il élevoit à la félicité du 
genre humain. Quel bonheur qu'un 
homme fi propre à porter la lumière 
par-tout , le toit uniquement appliqué 
à la fcience la plus utile de toutes ! 

Nous ne craindrons point de regar- 
der ici comme appartenant à cette 
fcience le premier ouvrage de M* de 
Montefquieu , quoique bien des gens 
ne Tayënt pris d'abord , & ne le pren* 
nent peut-être encore aujourd'hui que 
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pour un ouvrage d'agrément. Il eft faniF 
doute rempli a agrément , ' mais ce n'eft: 

I)as là ce qui en fait le prix , ni ce que 
'auteur s'y eft prçpofé : c'a été de pein- 
dre l'homme aaiis deux points de vues 
des plus oppofés. Un Perfan à Paris 
frappé de nos vices & de nos ridicules , . 
les expofe à fes amis en Perfe , les com- 
pare à ce qu'il croit de plus raifonnable 
dans les mœurs de fon pays } 8c le lec- 
teur n'y trouve que des vices & des 
ridicules difFérens, 

Quoique cet ouvrage porte fur les 
mœurs en général , l'auteur femble 
s'être étendu fur l'amour au delà de ce 
Wexigeoit le plan de fon livre* Le Per- 
fan ne développe-t-il point avec trop de 
fîneffe les fentimens de l'amour d Eu- 
rope ? ne peint-il point avec des traits 
trop enflammés l'amour d'Afie dans fes 
plaifirs, dans fes fureurs, &)ufques dans 
fon anéantiflfement ? Les gens fenfibles 
fe plairont dans ces peintures peut-être 
trop vives : le leéleur févere les pardon- 
nera dans un premier ouvrage : le Phi- 
lôfophe trouvera peut-être que la paf^ 
fîon la plus violente de toutes , celle qui 



A C AD à M I (lU E s. 397 

dirige prefque toutes les aétions des 
hommes , n'occupe point trop de place 
dans un livre dont l'homme eft Tobjet. 

Malgré la préférence que M. de 
Montelquieu donnoit à cette fcience 
des mœurs fur les autres fciences , on 
trouve dans fon livre des réflexions phi- 
lofophiques qui font juger de quoi l'au- 
teur eût été capable , s'il eût voulu fe 
borner à ce genre. Avec quelle clarté , 
avec quelle précifion il explique dans 
une lettre les grands principes de la 
Phyfique moderne ! Avec quelle pro- 
fondeur expofe-t-il dans une autre les 
ipéculations de la Métaphyfique ! Il 
n'appartient qu'aux plus grands génies 
de iaifir toujours jufte les principes de 
toutes chofes : un efprit qui ne voit pas 
pour ainfi dire tout-, tout à la fois , n'y 
lauroit jamais parvenir. Lots'même qu'il 
aura acquit beaucoup de connoiflances 
dans quelque partie , comme {^% con- 
noiflances ne feront pas toutes au même 
degré , il s'engagera lans le vouloir dans 
des détails qiril ignore , & ^y trpuvera 
au dépourvu. Les Philofophes qui ont 
fait les fyfl:êraes les plus jieureux n'y 



^ c ^ ^ . uCubti- 
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arrivés à leurs ouvrages , je ne fais fi 
Tacite nous auroit aufn bien dédomma- 
gés de ce qui nous manqyeroit de 
Montefquieu. 

M. de Montefquieu dans fon pre- 
mier ouvrage peignit l'homme dans 
fa maifon , ou dans {^% voyages. Dans 
le fécond , il fit voir les hommes réu- 
nis en fociétés ; comment ces fociétés 
fe forment , s élèvent & fe détruifent. 
Ces deux ouvrages le conduifoient à un 
troifieme , le plus important de tous ceux 
qu'un Philofophe peut entreprendre , à 
fon traité de PEjprit des Lois : non 
que je croie que M. de Montefquieu , 
lorfquil écrivit fes Lettres Perfanes , fe 
fût propofé cette gradation j mais c'eft 
que Tordre des chofes & le caraâere de 
fon efprit Vy portoient. Un tel génie 
qui s'attache à un objet , ne fauroit 
s'arrêter à une feule partie , il eft en- 
traîné par la connexion qu'elle a avec les 
autres à épuifer le tout : fans efibrt , & 
peut-être fans s'en appercevoir , il met 
dans fes études l'ordre même qiie la 
Nature a mis dans le fujet qu'il traite. 
L'homme , foit qu'on le fuppofe feul , 
(Euv. de Maup. Toin« III, C c 
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retirer , & beaucoup à craindre. Toute 
la différence de fa conduite , dans l'un 

fdans l'autre de ces deux cas y ne 
ndroit que du plus grand nombre de 
périls auxquels il feroit expofé. Ces 
deux cas heureufement n'exiftent point. 
Dès qu'il y a eu des hommes , il y 
a eu des lociétés : & les peuples les 
plus fauvages que nous connoiffions ne 
ibnt point des bêtes féroces ; ils ont 
leurs lois , qui ne différent de celles 
des autres peuples que par le plus ou le 
moins de fageffe de leurs Légiflateurs : 
tous ont fenti que chaque particulier 
doit une partie de fon bonheur au bon- 
heur de la fociété qu'il forme. Mais 
cette partie qu'il cède peut être plus 
grande ou plus petite par rapport *à 
l'avantage qu'il en retire lui-même , & 
par rapport à ce qui en réfulte pour le 
bonheur public : elle pourroit être telle 
que le particulier perdît beaucoup 
fans que le bonheur public fut accru. 
Il y a mille manières de faire cette 
diftribution : la maxime de facrifier îe 
plus petit nombre au plus grand a des 
exceptions & des regles.^ Si le tort qua 

Ce ij 



404 Gis cour s 

foufFriroit chaque partie d'une républi- 
que pour procurer au chef ou aux 
chefs de plus grandes commodités , eâjà 
capable de rendre un gouvernemeflK 
vicieux j le tort que foumiroit le petit 
nombre , & même un feul homme ^ 
pourroit être tel tju il ne faudroit pas 
à ce prix acheter la commodité de 
tous. On peut confidérer le bonheur 
& le malheur comme les Géomètres 
confiderent la quantité , qu'ils diftin- 
guent en pofitive & négative j & dire 
que le bonheur réel de la fociété eftla 
iomme qui refte après la déduftion 
faite de tous les malheurs particuliers. 
Par cette expôfition du principe que 
^ous regardons comme le fonclement 
dfe toutes les lois , nous fommes obli- 
gés de laifTer voir que nous ofons dif- 
férer du fentiment de JM. de Montef^ 
quieu : & cett€ crakite nous auroit im- 
pofé filence , fi la différence qui ^eft 
entre nous s'étendoit plus loin qu'à la 
feule fpéculation : mais tout ce qui fiiit 
de fon principe fuit également du nôtre , 
nous ne différons que dans l'ordre de 
nos idées: il eu: parti d'un principe éta- 
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Êli par plufîeurs grands hommes pour- 
fondement de toutes les lois , tant po- 
litiques que civiles j àhin certain rap-* 
port d'équité , que nous Tentons peut- 
être mieux que nous ne pourrions le- 
définir. Sans examiner fi ce rapport d'é.^ 
quitéfe trouve primordialement gravé 
eans nos âmes j ou fi , comme de céle^ 
bres Phibfophes Font pritendu, il- n'y 
eft entré que par l'éducation \, & par 
l'habitude de lois déjà établies i il me 
femble que, dans l'un ni dans l'autre^ 
cas , ce n'eft point ce qu'on doit pren^ 
dre pour le principe fondamental des-^ 
lois } ce principe eft trop obfcur \, trop^ 
fiifceptible de- différentes': interpréta- 
tions , laifferoit trop d'arbitraire au Lé- 
giflateur. Et quand même le rapport d'é- 
quité auroit été mis dans la plus grande 
évideirce , ce principe pour déterminer 
les hommes auroit-il jamais la force de 
celiri que nous avons pofé , de celui du 
plus grand bonheur? celui-ci, quand il 
ne feroit pas antérieur à tous» les autres,», 
ne feroit-il pas toujours le plus puiffant ,> 
& le véritable motif de toutes les aftions^ 
des hommes? Nous reconnoiffonstous^ 

G c iij: 
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une Providence : & dès qu'il en eft une , 
il faut que la révélation , l'équité natu* 
relie , & le principe du plus grand bon- 
heur, conduifentà la même légiflation. 
Une difpute plus longue fur la priorité 
des motifs feroit vaine. ' 

Ce principe du plus grand bonheur 
eft il univerfel , que non feulement 
il devroit régler le fort de chaque par- 
tie d'une même république , mais il 
devroit encore être la règle de tputes 
les républiques prifes enfemble : ce qu'on 
appelle le Droit des gens. Le genre hu-^ 
main n'eft qu^une grande io^k^ , dont 
l'état de peifeftion feroit , que chaque 
fociété particulière facrifiât une partie 
de fon bonheur pour le plus grand 
bonheur de la fociété entière. Si aucun 
homme n'a jamais eu un efprit affez 
vafte ni une puiffance affez grande pour 
former cette fociété univerfelle dans 
laquelle fe trouveroit la plus grande 
fomme de bonheur , le genre mimain 
y tend cependant toujours : & les guer- 
res & ks traités ne font que les moyens 
dont il fe fert pour y parvenir. Vrai- 
femblablement ces moyens feront tou- 
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jours lès feuls : ce fera ainfi que la Na- 
ture aura foin du bonheur de k tota- 
lité du genre humain : c'eft aflez- pour 
le LégiSateur , s'il peut pourvoir aa^ 
bonheur de la petite partie qui lui enL> 
eft confiée. 

D'ailleurs chaque peuple y. chaque? 
nation qui a fa forme de gouverne^ 
ment ^ les lois & fes mœurs ^ eft natu^ 
tellement portée à les préférer à toutes- 
les autres. Itfemble donc que^pourle^ 
plus grand bonheur même du genre: 
fiumam ,. chaque Légiflateur ne doive^r 
avoir en vue que d'aflurer à fon pays. 
Tétat le plus conftant & le pliis dura- 
ble j de le mettre également à Fabri^ 
de la crainte de fe voir entamer ^ & 
de la tentation de s'aggrandir. 

Le problême que le Légiflateur a^. 
donc à^ réfoudre eft celui*ci lUne mul- 
titude ^Jj^ommes étant rajfembléè , luv 
procurer la plus grande fomtne de bon- 
ifieur quilfoit pvffible. Ceft fur ce- 
principe que doivent être fondéS: tous. 
hs fyftêmes de légiflation^ 

EHeu ayiant donné les premières loî$> 
aux hommes , ces lois fans doute: 

C c iv 
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étoient celles qui dévoient répandre 
dans la fociété la plus grande fomme de 
bonheur. Et malgré tous les change- 
mens arrivés dans Tétat du Monde , 
ces lois font encore néceflaires pour le 

f)rocurer , & fe retrouvent dans toutes 
es légiflations raifonnables. Mais ce 
petit nombre de lois , faites pour un 

I)euple fîmple qui venoit de lortir de 
a main de Dieu , ne fuffiroient plus 
pour des hommes qui fe font aujour- 
d'hui tant écartés de ce premier état. 
Les vices multipliés , les fociétls diffé- 
remment formées , ont rendu nécef- 
faires des lois nouvelles : & il s'eft 
trouvé dans chaque nation des hom- 
mes affez fupérieurs aux autres pour 
entreprendre de leur prefcire ces lois : 
quoique , fi l'on examine celles que les 
Légiuateurs les plus célébrés ont pro- 
polees , on les trouve fouyent bien 
défeftueufes. 

Toutes les formes de gouvernement 
fe réduifent d'abord à deux principales ; 
à la Monarchie ^ qui eft le gouverne- 
ment d'un feul j & à la République , 
qui eft le gouvernement de pluiîeurs. 



À C A D È M I (IV E s. 409 

Mais chacune 'de ces premières divi- 
iîons reçoit tant de modifications , qu'on 
peut dire qu'il y a autant de différentes 
formes de gouvernement , qu'il y a de 
gouvernemens ; on y trouve tous les 
degrés poffibles depuis le Defpotifme 
abiolu jufqu'à la Démocratie parfaite. 
Pour chaaue État cependant il y aura 
toujours deux fortes de lois. Les unes 
regardent le gouvernement même con- 
fîoeré comme individu ; & font ce qu'on 
appelle le Droit politique : les autres 
regardent les citoyens , affurent leur 
état , règlent leurs devoirs j & forment 
le Droit civil. Dans la multitude & la 
variété infinie des différentes formes 
de gouvernemens , qui pourroit entre- 
prendre de trouver les lois politiques 
qui formeroient le meilleur gouverne- 
ment de tous ? Dans chaque gouver- 
nement , il ne feroit peut-être pas plus 
facile de prefcrire les lois civiles qui 
rendroient les fujets les plus heureux. 
M. de Montefquieu étoit trop éclairé 
pour fe croire capable de remplir en- 
tièrement l'un ou l'autre de ces objets : 
là où la nature de la chofe le per- 
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mettoit , il a donné des principes^ t 
ailleurs il s'eft borné aux réflexions j, 
& à approcher le plus qu'il étoit pof- 
iîble d'un but auquel il n'eft pas per- 
mis d'atteindre. 

Entre toutes les nuances pofSblesi 
oui fe trouvent dans les différentes; 
formes de gouvernement , il en faut 
diftinguer trois principales : la Démo- 
cratie , où le pouvoir eft partagé éga- 
lement entre tous ; la Monarchie , oit 
^ le pouvoir eft réuni dans un fçul y mais> 
modéré & réglé par les lois j & le DeA 
potifme , où le pouvoir eft réuni dans; 
un feul , fans lois & fans bornes. Cha- 
cun de ces gouvernemens infpire aux 
citoyens un certain efprit , un certain; 
genre de motifs qui lui. eft propre ^ 

S l'on peut appeller le reflbrt de l'Etat^ 
ans la Démocratie , ce reflbrt eft la 
vertu } dans la Monarchie , c'eft Thon-^ 
neur j îbus le Defpotifme,c'eft la crainte. 
Ces trois motifs fe modifieront les uns 
avec les autres dans toutes les formes 
de gouvernemens intermédiaires : mais 
chaque motif y dominera plus ou moins y 
félon que l'Etat approchera plus ou 
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moins de celle des trois conftîtutions 
à laquelle il appartient. Ceft de là que 
M, de M ontefquieu tire toutes les te^ 
gles applicables à chaque nature de gou^ 
vernement j la folution de ce qui dans 
chacune pourroit furprendre j la con- 
ndiffance de fes avantages , de fes dé- 
fauts , de {^s reffources. Cette feule 
remarque eft plus lumineufe & plus 
utile que plufieurs gros livres que nous 
avons fur le Droit politique & fur le 
Droit civiL 

Depuis la première page du livre 
tle M. de Montefquieu jufqu'à la der* 
niere , on voit le caraâere de fon anie > 
l'amour de l'humanité , le defir de fou 
bonheur , le fentiment de fa liberté. 
La feule peinture qu'il fait du Defpo- 
tifme afiatique , de cet affreux gouver- 
nement où l'on ne voit qu'un maître 
& des efclàves , eft peut-être le meil- 
leur remède ou le meilleur préferva- 
tif contre un tel mal. On voit la 
même fageffe dans fes confeils pour 
préferver la Démocratie de cette li- 
cence à laquelle tend une trop grande 
égalité. 
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On peut confidérer M- de Mo&te^ 
miieu comme un de ces fages qui ont 
donné des lois aux peuples ; & cette * 
comparaifbn ne fera tort ni aux Solons 
ni aux Lycurgues. Mais il paroît en* 
core ici comme Magiihat cte ces der- 
niers temps : où la complication des 
lois a rendu l'exercice de la Jurispru- 
dence fî embarrafle , qu'il ne (êroit peut- 
être pas plus difficile de former une 
légifladon nouvelle , que de bien ob- 
ferver les lois telles qu'elles font au- 
jourdliuL Ce feroit une belle entreprife 
<7ue de fure feulement un bon choix 
ces différentes lois que les différens 
temps , les différens lieux , les diffé- 
xeos progrès dans le bien & dans le 
mal , ont fait naître. La feule Jurif- 
prudence des François efl: aujourd'hui 
im mélange des anciennes lois gau- 
loifes , de celles des Francs , de celles 
des Romains : mais chaque province 
de ce grand royaume ayant appartenu à 
différens mitres , a fait différemment 
ce mélange ; & de là réfultent encore 
mille variétés dans la Jurifprudence de 
chacune. Les Rois en réuniffant ces 
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provinces fous leur obéiflance , n'ont 
point voulu les priver d'une légiflation 
à laquelle elles étoient accoutumées , 
& dont elles regardoient la conferva- 
tion comme leur plus grand privilège. 
On ne voyoit point auez clair que la 
légiflation à laquelle on auroit pu les 
ibumettre fût préférable à la leur. 

Indépendamment de ce qu'on pour- 
roit faire de nouveau , il y auroit un 
choix à faire entre toutes ces lois , qui 
formeroit un corps de légiflation le 
meilleur de tous. Nos plus grands hom- 
mes en ont trop fenri les difficultés pour 
l'entreprendre. Ils fe font contentés d'ap- 
porter des remèdes particuliers aux dé- 
fauts de chaque loi , à mefure qu'ils 
les découvroient. Le temps & le cours 
naturel des chofes ont fait à peu près 
ici ce qu'ils font dans tous les Arts : ce 
oui étoit défeéhieux ou même barbare 
aans fon origine , a été perfeftionné 
par l'expérience } les lois d'un fyftême 
de légiflation qui ne quadroient point 
avec celles du fyftême dans lequel on 
les tranfportoit , s'en font rapprochées ; 
les lois faites pour prévenir & punir 
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les défordres , ont été corrigées par les 
défordres mêmes. 

La complication des lois a néceflai- 
rement compliqué la forme judiciaire : 
& dans Quelques pays de l'Europe cette 
forme eft devenue n importante , qu'on 

Î)eut dire qu'elle fait une partie de la 
oi même. On ne fent que trop lès in- 
convéniens qui doivent naître de tant 
de formalités : le moindre eft le délai 
dans l'exercice de la Juftice y elles rui- 
nent fouvent le plaideur ; & abforbent 
toujours une partie de la capacité du 
Juge : il feroit fans doute à foubaiter 
qu on pût les retrancher , ou les ren- 
are plus fîmples j & c'eft une des pre- 
mières idées qui fe préfënte au Légis- 
lateur • Mais ces formalités confidérées 
fous un autre afpeft , confervent la 
liberté du citoyen $ & par là deviennent 
refpeâables. Si l'on y change quelque 
chofe , ce ne doit donc être qu'avec 
la même circonfpeétion qu'on touche- 
toit aux lois mêmes. M. de Montef- 
quieu ^ dans l'exercice de la magiftra- 
ture d'un grand royaume , avait re- 
connu cet effet des formalités j au prix 
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duquel les délais & les dépenfes , & 
tous les inconvéniens qu'elles entraî- 
nent , ne lui paroiflbient rien. Lorfqu'il 
s'agit de conierver ou de faire perdre 
au citoyen fa vie , fon honneur , ou ks 
biens, Texcès de précautions fuperflues. 
eft moins à craindre que Tomifiion 
d'une feule précaution néceffaire. 

S'il étoit pofEble de former le meil- 
leur fyftême de légiflation , quels ta- 
lens ne faudroit-il pas voir réunis dans 
ceux qui entreprendroient un pareil 
ouvrage ! La fcience univerfelle des 
lois , la connoifTance de leur effet , 
l'expérience de la manière dont on les 
obferve , dont on les élude , dont on les 
viole } tout cela encore feroit inutile , 
fi le plus grand fond d'efprit philofo* 
phique n'en faifoit ufage. Mais fî un tel 
fyftême étoit jamais formé , ce feroit à 
l'autorité d'en faire la loi univerfelle j 
de faire comprendre l'avantage de cette 
nouvelle légiflation , ou en tout cas de 
la faire obferver. Il eft des occafions où 
le Souverain peut voir fi évidemment le 
bonheur d'un peuple , qu'après avoir 
voulu l'éclairer , il doit le faire obéir» 
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Comme le plan de M. de Montef^ 
quieu renfermoit tout ce qui peut être 
utile au genre humain , il n'a pas ou- 
blié cette partie eflentielle qui regarde 
le Commerce , les Finances , lapopula-- 
tion : fcience fi nouvelle parmi nous ^ 
qu'elle n'y a encore point de nom. C'efl: 
chez nos voifins qu'elle eft née : & elle 
y demeura jufqu'à ce que M* Melon 
lui fit pafler la mer. Ce n'efl: point dans 
ce moment l'amitié qui m aveugle , 
ni la mémoire d'un ami qui eft mort 
entre mes bras j mais je ne craindrai 
point de mettre fon Ejffai politique fur 
le Commerce au rang de ce qu'il y a 
de mieux en ce genre dans le livre de 
l'Efprit des Lois. Cette fcience négligée, 
ou plutôt entièrement omife par les 
anciens , eft une de celles qui demande 
le plus de pénétration & le plus de 
Juftefle ; & eft fans contredit une des 
plus utiles : fes problêmes , plus com- 
pliqués que les problêmes les plus diffi- 
ciles de la Géométrie & de TAlgebre , 
ont pour objet la richefle des nationsi , 
leur puiflance & leur bonheur. Le 
même amour du bien public qui fit 

entreprendre 
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entreprendre à M. de Montefquieu fort 
ouvrage , avoir porté M. Melon à don- 
ner le fien : des lumières égales lui 
avoient affuré le même fuccès. Ces deux 
hommes eurent le même genre d'étude, 
les mêmes talens , les mêmes agrémens 
de Fefprit , vécurent dans les mêmes 
fociétés } & malgré tout cela furent 
toujours amis. 

Si Fouvràge de M. de Montefquieu 
n'eft pas ce fyftême de légiflation qui 
rendroit les hommes les plus heureux , 
il contient tous les matériaux dont ce 
iyftême devroit être formé. Plufieurs 
y font déjà mis en œuvre } les autres 
y font contenus : ils y font , non com- 
me les métaux & les pierres précieufes 
fe trouvent dans leurs mines , féparés 
& mêlés de matières hétérogènes ; ici 
tout eft pur , tout eft diamant ou or. 
Ce qu'on y pourroit défirer , ce feroit 
un ordre plus exaft , qui formât de 
toutes ces parties un tout , qui ne laif- 
fàt pas quelques-unes briller hors de 
leur place , qui les appropriât toutes 
à l'ouvrage. Mais ce leroit alors ce 
iyftême parfait de légiflation , qui 
(&w. de Maup. Tomt III, D d 
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me feiiroit être l'ouvrage des hommes. 
Cette difperfîon de matière fit dire 
à une perfonne de beaucoup d'efprit , 
tjue VEfprit des Lois n'étoit que de 
Vefprit fur les Lois. Je ne fais fi le 
titre que M. de Montefquieu a donné 
à fon livre eft celui qui lui étoit le 
plus propre : mais ce livre fera toujours 
celui qui contient ce qu'on pouvoir dire 
de mieux fiir les lois. 

Il eft tel ouvrage compofé dans les 
XJniverfités, auquel un enchaînement 
de propofitions a donné un air de pro- 
fondeur & de méthode ^ qui ne vaut 
pas un feul chapitre du livre de TEforit 
des Lois : où après avoir traité lon- 
guement & pefamment des matières 
que M» de Montefquieu a épuifées en 
ne paroiflant que les effleurer , on ne 
les a qu'à peine effleurées. Et quant à 
ce prétendu ordre que ces Auteurs 
ont cru mettre dans leurs ouvrages ; 
ce n'efl le plus fouvent que parce qu'ils 
ne voyoient pas fi bien que M. de 
Montefquieu , qu'ils ont lié des chofes 
qu'il a lailTé féparées. 

Nous ne diifimulerons point qu'il 
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nous femble que M, de Montefquieu,, 
pour expliquer les caufes des variétés 
qu'on obferve dans les moeurs des dif- 
ferens peuples , dans leurs lois , dans 
leurs formes de gouvernement , dans 
leur Religion même , avoit trop donné 
aii climat , au degré de chaleur , à Tair 
qu'on refpire , aux alimens dont on fe 
nourrit j & que quelques raifonnemens 
fur lefquels il veut appuyer fes^explica- 
tions n avoient pas toute la force qu'il 
leur luppofe. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft que ce principe phyfîque a lieu 
jufqu'à un certain point : & que quand 
M. de Montefquieu en auroit étendu 
Tinfluence au delà de fes véritables li- 
mites , il n'a jamais mérité certains re- 
proches qu'on a voulu lui faire. Une 
fauffe Philofophie , aâuellement trop 
commune , met en danger les Philo- 
fophes les plus fages : elle veut les at- 
tirer à elle en rapprochant fes opinions 
des leurs j ou les rendre odieux , en 
tenant les dévots tellement en garde 
contre elle , qu'ils croient Fappercevoir 
là où elle n'eft pas. 

Mf de Montefquieu avoit fait peu de 

Dd ij 
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cas des critiques philofophiques & lit- 
téraires j la raifon étoit affez forte pour 
le défendre. Il ne pouvoit pas tant 
compter fur elle contre ce nouveau 
genre de cehfiire. Il en connoiflbit la 
valeur , Iprfqu'elle porte à fau* , mais il 
€n craignoit les effets. Il ëtoit l'homme 
qui ne devoit pas même être foupçormé: 
il eut fur cela des inquiétudes aont fai 
été le témoin & le dépofitaire : il n'étoît 
pas menacé de moins que <le voir con- 
<lamner fon livre, & li'être obligé à 
une rétraftation ou à des modifications , 
toujours facheufes. Cependant après 
bien des menaces , un long examen , 
& des réflexions plus judicieufes , la 
Sorbone le laiffa tranquille : comment 
auroit-elle pu perfuader que celui qui 
faifoit tant de bien à la fociété pût 
nuire à la Religion ? 

Ce fera un opprobre éternel pour les 
Lettres que la multitude des critiques 
qui parurent contre rEfprit des Lois. 
Il fïit prdque toujours attaqué avec in- 
juftice j mais quelquefois avec indé- 
cence. Après qu'on eut manqué à ce 
qii^on devoit à la raifon , on manqua 
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aux égards dûs à rhomme le plus ref- 
peftable. M. de Montefquieu fut dé- 
chiré par ces vautours de la Littérature , 
aui ne pouvant fe foutenir par leurs pro- 
dufHons y vivent de ce qu'ils arrachent 
des produ6tions des autres : il éprouva 
auiïï les traits cachés de cette efpece 
d'ennemis qu'un autre motif rend plus 
cruels & plus dangereux, qui ne fau- 
roient voir le mérite fans envie ,. & que 
la fupériorité de M. de Montefquieu 
défefpéroit.. Le fort fingulier d'une cri- 
tique d^ l'Efbrit des Lois mérite qu'on 
en parle : l'Auteur s'étoit donné beau- 
coup de peine pour compofer contre 
M. de Montefquieu un gros ouvrage 
qui aUoit paroître. Ses amis lui confeilr 
lerent de relire l'Efprit des Lois : il le 
lut } la crainte & le refpeft le faifirent , 
& fon ouvrage fut fupprimé. 

Quelques plumes excellentes prirent 
k défenie de M. de Montefquieu ; & 
quand il n'auroit pas trouvé ces défeur 
feiirs, il étoit en droit de méprifer : il 
daigna, ripondre. Quoiqu'il n ait point 
avoué une Défenfe de l'Efprit des Lois 
qui parut , on ne fauroit l'attribuer à 

Ddiii 
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un autre qu'à lui , parce qu'elle eft ' 
digne de lui. * 

. Il n'eût pas été moins facile à recon- 
noître dans un Dialogue entre Sylla & 
Eucrates j dans fon Lyfimaque , & dans^ 
foo Temple de Gnyde : ouvrage d'un 
genre digèrent , mais rempli de tanf 
de charmes , qu'il femble compofé for 
Fautel de la Déeffe : forti de la plume 
dé M. dç^ Montefquieu , il prouve que 
la fagefle ne profcrit point la voluptés 

Il feroit trop tard pour nous excufer 
de nous être tant étendus fur ces ou- 
vrages : peut-être même trouveroit-on 
Sie nous n'avons pas befoin d'excufe* 
n excellent Ecrivain a dit que la vie 
des Philofophes ne devoit être que 
l'hiftôire de leurs travaux : je n'exce- 
pte que celle de ces hommes qui nous 
ont donné des exemples de verra auffi 
précieux que leurs ouvrages. 

Auflî-tôt que Sa Majefté Pruffienne 
m'eut confié l'adminiftration de fon 

* Il ne me cacha point qu'il en étoît Tauteur. Voici 
ce quil m*écrivoît : Madame (TAiguiUon m*envoya de^ 
mander pour vous ma Défenfe de VEfprit des Lois ; & 
ne îTi ayant donné pour cela qu'un quart d'heure , j5c 
n*ai pu vous envoyer qu'un exemplaire broché\ ùc* 
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Académie , je crus ne pouvoir rien faire 
de plus propre à augmenter fbn luftre- 
que d'y propofer M. de Montefquieu^ 
L'Académie fentit ce qu^èlle gagnoit 
dans une telle acquifition , & m1 de 
Montefquieu reçut cette diftinffiom 
avec la plus vive fenfibilité : pour moi 
je tâchois encore de m'acquitter d'une 
obligation. Je lui devois l'honneur que 
l'Académie Françoife m'avoit fait de 
m'admettre : fans l'illufion que fon ami- 
tié pour moi lui avoir caufée i & fans; 
celle qtfellem'avoit caufée à moi-même,, 
je ne me âifTe jamais préfenté pour 
entrer dans une Compagnie dont mat 
médiocrité , & le genre de mes études ,. 
me tenoient également éloigné. Quelle^ 
différence donc fe trjouvoit ici ! M. de 
Montefquieu m'avoit fait obtenir une 
véritable grâce ,. je ne pouvois lui pro- 
curer qu'une juftice qui lui étoit due. 

Il regarda cependant fon aflbciatiom 
à notre Académie comme une faveur ,, 
& comme une faveur des plus précieur 
i^s , par l'admiration qu'il avoir pour le> 
Monarque qui la protège & qui Tanimev, 
Yoici comme il m'exprimoit fes fentfc- 

Ddivi 
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mens : une lettre de M. de Montef- 
quieu , fût-elle la plus familière & la 
f)lus négligée , .eft une pièce qu'on fera 
toujours bien aife de trouver par-tout. 

« Monfieur mon très -cher & très- 
»illuftre confrère , Vous aurez reçu 
» une lettre de moi datée de Paris. 
» J'en reçois une de vous datée de 
» Potzdam. Comme vous l'aviez adret 
M fée à Bourdeaux , elle a refté plus 
» d'un jnois en chemin : ce qui m'a 
» privé très -long -temps du véritable 
» plaifîr que je refTèns toujours lorfque 
» je reçois des marques de votre fou- 
M venir. Je ne me confole point en- 
M core de ne vous avoir point trouvé 
» ici , & mon cœur & mon efprit 
» vous y cherchent toujours. Je ne 
» faurois vous dire avec quel reipeft , 
» avec quels fentimens de reconnoif- 
» fance , & , fi j'ofe le dire , avec 
» quelle joie j'apprends par votre lettre 
M la nouvelle , que l'Académie m'a 
» fait l'honneur de me nommer un de 
» (es Membres : il n'y a que votre 
» amitié qui ait pu lui perfiiader que 
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» je pourrois afpirer à cette place. Cela 
» va me donner de rémulation pour va- 
» loir mieux que je ne- vaux : & il y a 
» long-temps que nous auriez vu mon 
» ambition , n je n'avois craint de 
» tourmenter votre amitié en la faifant 
» paroître. Il faut à préfent que vous 
» acheviez votre ouvrage, & que vous 
» me marquiez ce que je dois faire en 
» cette occafion j à qui & comment 
>m1 faut que j'aie Fhonneur d^écrire ; 
» & comment il faut que je faffe mes 
» remercimens : conduifez-moi , & je 
» ferai bien conduit. Si vous pouvez 
» dans quelque converfation parler au 
yt Roi de ma reconnoifîance , & que 
» cela foit à propos , je vous prie de 
vi le faire. Je ne puis offrir à ce grand 
» Prince que de l'admiration , & en 
» cela même je n'ai rien qui puiffe 
» prefque me diftinguer des autres 
» nommes. 

» Je fuis bien fâché de voir par vo- 
» tre lettre que vous n'êtes pas encore 
» confolé de la mort de Monfieur 
» votre père : j'en fuis vivement tou- 
t> ché moi-même. Ceft une raifon 
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V de moins pour nous pour efpéret de 
» vour revoir. Pour moi , je ne fais fi 
» c'eft une chofe que je dois à mon être 
^ phyfique ou à mon être moral , mais 
» mon ame fe prend à tout. Je me trou- 
» vois heureux dans mes terres , où je 
» ne voyois que des arbres } & je me 
» trouve heureux à Paris , au milieu de 
» ce nombre d'hommes qui égalent les 
» fables de la mer. Je ne ciemande autre 
» chofe à la Terre que de continuer à 
» tourner fur fon centre : je ne voudrois. 
» pourtant pas faire avec elle d'aufîi 
» petits cercles que ceux que vous fai- 
» fiez quand vous étiez à Tornea^ 
» Adieu , mon cher & illuftre ami. Je 
» vous embraffe un million de fois. 

A Paris , ce z5 Novembre ij4 6^ 

M. de Montefquieu n'étoit pas feu- 
lement un de ces hommes dont les 
talens honorent une Académie : fes 
vertus , & la confidération qu'elles lui 
avoient attirée , 1 y rendoient encore 
plus utile! Lorfque l'Académie Fran- 
çoife eut à remplir la place de M.. 
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l'Archevêque de Sens y tous les iufFra- 
ges s'alloient réunir pour un homme 
oui avoir donné les plus fortes preuves 
du mérite académique : mais dans 
cent ouvrages excellens , il s'en étoit 
trouvé un f eul y fruit malheureux de 
la jeunefle de l'Auteur. Ce n'étoit ce- 
pendant point un de ces écarts phré- 
nétiques , où l'on ofe attaquer la 
Divinité ,. ou déchirer les hommes. 
C'étoit un petit Poëme qu'Horace & 
Pétrone auroient avoué ; mais dans 
lequel les mœurs étoient trop peu ref 
petlées. M. de Montefquieu , ^lor$ 
Direfteur de l'Académie , reçut ordre 
de fe rendre à Verfailles ; & le Roi 
lui dit qu'il ne vouloit point que 
Pyron fut élu. M. de Montefquieu en 
rendit compte à l'Académie : mais en 
même temps il inftruifit une Dame 
proteélrice àes talens parce qu'elle les 
poffede tous , du mérite & de la mau- 
vaife fortune de celui que l'Académie 
ne pouvoit plus fonger à admettre. 
Dans une lettre qu'il écrivit à Madame 
la Marquife de rompadour , il en fit 
une peinture fî vive , que deux jours 
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après M. Pyron reçut une petifion de 
cent piftoles y dont la bonté du Roi 
confoloit le mérite^ que fa juftice ne 
lui avoit point permis de récompenfer 
autrement. 

Cette confidération fi juftement ac- 
guife dont jouiffoit M. de Montefquieu 
faifoit , qu'ayant abdiqué la magif- 
trature , & s'étant par fon genre 
de vie éloigné des affaires , fon cœur 
toujours citoyen , fa vafte connoif- 
fance des lois , lui faifoient toujours 
prendre un vif intérêt à tout ce qui 
regardoit la gloire ou la félicité de fa 
nation ; & donnoient un grand poids 
à {ts fentimens. Il francniffoit alors 
les opinions particulières des Compa- 
gnies dont il avoit été Membre , & 
voyoit les chofes en homme d'Etat. 
En 175 1 , lorfqu'il fut queftion des 
immunités eccléuaftiques , il ne crut 
point qu'il fallût oter au Clergé un 

Erivilege ou^il regardoit comme Fom- 
re refpeaable d'un droit autrefois 
commun à toute la nation : il faifoit 
beaucoup de cas d'un petit livre qui 
parut alors fur la confervation de ce 
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privilège dans les provinces d'Etats : il 
croyoit que les décifions dogmatiques 
du Clergé , munies de l'autorité du Sou* 
verain , méritoient encore plus de ref- 
peft : que la Conftitution étoit reçue j 
qu il falloit empêcher qu'on en abufât. 
Si tout cela fait voir l'étendue de 
l'eiprit de M. de Montefquieu , il ne 
peint pas moins fon caraftere. Tou- 
jours porté ^ la douceur & à l'hu- 
manité , il craignoir des changemens 
dont les plus grands génies ne peu- 
vent pas toujours prévoir les fuites. 
Cet efprit de modération avec lequel 
il voyoit les chofes dans le repos de 
fon cabinet , il l'appliquoit à tout , & 
le confervoit dans le bruit du monde 
& dans le feu des converfations. On 
trouvoit toujours le même homme 
avec tous les tons. Il fembloit encore 
alors plus merveilleux que dans fe$ 
ouvrages : fimple , profond , fublime , 
il charmoit , il inftruifoit , & n'of- 
fenfoit jamais. J'ai eu le bonheur de 
vivre dans les mêmes fociétés que 
lui : j'ai vu , j'ai partagé l'impatience 
giyec laquelle U étoit toujours attendu ^ 
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la joie avec laquelle on le voyoît ar- 
river. 

Son mamtièn modefte & libre ref- 
fembloit à fa converfation j fa taille 
étoit bien proportionnée ; quoiqu'il eût 
perdu prefqu'entiérement un œil , & 
que l'autre eût toujours été très-foible , 
on ne s'en appercevoit point ; fa phy- 
iîonomie réuniffoit la douceur & la 
fublimité. 

Il fut fort négligé dans fes habits , 
& méprifa tout ce qui étoit au delà de 
la propreté : il n'étoit vêtu que des 
étoffes les plus fimples , & n'y faifoit 
jamais ajouter ni or , ni argent. La même 
iîmplicité fut dans fa table , & dans tout 
le refte de fon économie : & malgré la 
dépenfe que lui ont- coûté (es voyages , 
fa vie dans le grand monde , la foi- 
bleffe de fa vue , & l'impreffion de fes 
ouvrages , il n'a point entamé le mé- 
diocre héritage de fes pères ; & a dé- 
daigné de l'augmenter , malgré toutes 
les occafions qui fe préfentoient à lui 
dans un pays & dans un fiecle où tant 
de voies de fortune font ouvertes au 
jnoindre mérite. 
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Il mourut le 10 Février de cette 
année , & mourut comme il a voit 
vécu ; c'eft-à^dire , fans fafte & fans 
foiblefTe , s'acquittant de tous fes de- 
voirs avec la plus grande décence. 
Pendant fa maladie fa maifôn fut rem- 
plie de tout ce qu'il y avoit en Fran- 
ce de plus grand , & de plus digne 
de fon amitié. Madame la DuchefTe 
d'Aiguillon , qui me permettra de 
la citer ici , ( la mémoire de M. 
de Montefquieu y perdroit trop fi je 
ne la nommois pas ) ne le quitta point , 
& recueillit (es derniers foupirs. Ce 
fut chez elle que je le vis pour la 
première fois > & ce fut alors que fe 
forma cette amitié^ dans laquelle j'ai 
trouvé tant de délices : c'eft d'elle que 
je tiens les circonftances de fa mort. * 

* La douceur de fon caradere ( c'eft Madame la 
Duchefle d*Âigîilofi qui parle ) s'eft foutenue juf- 
qu'au dernier moment. Il ne lui eft pas échappé une 
plainte y ni la moindre impatience. Comment efl 
l'efpérance à la crainte , difoit*il aux Médecins i il 
a parlé convenablement à ceux qui l'ont affifté : J'ai 
toujours refpeSé la Religion : la morale de VEvan^ 
gile eft une excellente chofe , & le plus beau préfent 
que Dieu pût faire aux hommes. Les Jéfuites qui 
étoient auprès de lui le prefiimt de remettre les cor* 
relions qu'U «voit faite« aux Lettres Perfanesj il 
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Ces derniers momens d'un bien que 
nous allons perdre femblent devenir 
les plus précieux } & font en effet les 

f)lus, beaux d'une belle vie , lorfque 
'ame prête à quitter la Terre , & déjà 
débarraflee du corps y fe montre dans 
toute fa pureté» 

M. de Montefquîeu s'étoit marié 
en 1715 , & avoit époufé le 30 Avril 
Demoifelle Jeanne de Lartigue , fille 
du fieur Pierre de Lartigue Lieutenant 
Colonel au régiment oe Maulevrier. 
Il en a eu un fils & deux' filles. M» 
de Secondât , célèbre par fon goût & 

me remit & à Madame du Pré fon manufcnt , en 
nous difant : Je veux tout facrîfier à la raifort & à 
la Religion , mais rien à la fociété : confulte^ avec 
mes amis , & décide^ fi ceci doit paroître. Il étoit bien 
aife de voir fes amis , 6t prenoit part à la conver- 
fation y dans les intervalles où fa tête étoit libre. 
L'état où je fuis eft cruel , me difoit-il , mais il y a 
aujfi bien des confolations : tant il étoit fentible à 
l'intérêt que le Public y prenoit , & à TafFeâion de 
fes amis. J*y paflois les ]ours & prelque les nuits : 
Madame du rré y étoit aufH très-adidue ; M. le 
Duc de Nivernois , M. de Bucley , la famille Fitz- 
james , le Chevalier de Jeaucourt , &c* la maifon 
ne défempliffoit pas , & la rue étoit embarraffée. Les 
foins ont été aufli inutiles que les fecours : il efl mort 
le treizième jour de fa maladie y d'une fièvre inflamma- 
toire qui attaquait également toutes les parties. 

par 
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par (es connoiffances dans les Mathé- 
matiques & la Phyfique , a été choifî 
par cette Académie pour y remplir 
la place de foh 'père : c'eft une con- 
folation de retrouver parmi nous un 
nom fi cher dans un confrère capable 
de le foutenir. M, de Chateaubrun , 
qui a rétabli fur notre théâtre cette 
fimplicité grecque que la molleffe des 
mœurs. & la décadence du goût en 
avoient bannie , a eu fa place dans 
l'Académie Françoife ; & l'Académie 
. de Cortone Ta remplacé par M. de la 
Condamine , qui recueille cet héritage 
d'un ami à qui il étoit digne de fuc-' 
céder. 



Fin des Difcours académiques^ 



(Euv. de Maup. Tom. III; 
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SUR 

LES DIFFÉRENS MOYENS 

DONT LES HOMMES SE SONT SERVIS 

POUR EXPRIMER LEURS IDÉES. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES DIFFÉRENS MOTEN'S' 

DONT LES HOMMES SE SONT SERVIS. 

POUR EXPRIMERLEURS IDÉES.. 



I- ^- ip I Ton peut remonter jufqu'i^ 
Si des temps où les hommes; 
éè ai n auroient eu aucun langage,, 
ils ont cherché d'abord à exprimer leurs 
befoins les plus preflans ; & quelques 
geftes & quelques cris fiiififoient pour 
cela. Ce fut là la première Langue de 
rhomme r c'eft encore celle dans la- 
quelle tous les peuples s'entendent , mais 
ne peuvent rendre qu'un fort petit 
nombre d'idées. Ce ne fiit que long- 
temps après qu'on penfa. à d'autres^ 
manières de s!expriiner. 

^Ee iij 
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I L On pouvoît rendre ce premier 
langage plus étendu , en ajoutant aux 
geffe^ & aux cris naturels , des cris & 
des geftes de convention qui fuppléaf- 
fent à ce que les premiers ne pourroient 
rendre : « c'eft là vraifemblablement 
ce qu'on fit d'abord. 

III. Chacun de ces deux moyens 
d'expreffion pouvoit être perfeâionné 
féparément. Par les feuls geftes de con- 
vention mêlés aux geftes naturels on 
pouvoit fe faire entendre j par des 
cjris de convention ajoutés aux cris 
naturels on eût pu parvenir au même 
but. 

IV. Cependant , malgré ce que nous 
voyons dans certains fpeftacles panto- 
mimes , où nous pouvons avec un peu 
d'attention comprendre tout ce que 
les Afteurs veulent exprimer , & tout 
ce qu'on raconte dé 1 e(pece de per- 
feétion où les muets dans le férail des 
Empereurs ottomans ont poufTé le lan- 
gage par geftes , nous ne connoiflbns 
aucun peuple qui s'y foit tenu. On ne 
voit pas non plus une impofSbilité ab- 
folue à perfeftionner le langage des 
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cris par différentes intonations ; ce qui 
eût fait de ce langage une véritable 
Mufique : cependant , malgré tout ce 
qu'on nous raconte des efiets de l'an- 
cienne Mufique , & tout ce que les 
Muficiens de nos jours prétendent en- 
core faire exprimer à !a leur ; la diffi- 
culté de l'intonation jufte ^ la rareté 
d'une oreille affez fine , & les difFéren. 
ces qui fe trouvent dans retendue des 
voix , paroifTent des obflacles invin- 
cibles pour l'établifTement d'un tel lan- 
gage- 

V. Ce ne fut peut-être qu'après bien 
des temps écoulés qu'on en vint à une 
manière de s'exprimer indépendante des 
gefles & des tons. On s'apperçut que 
lans agitation du corps & fans efforts du 
gofîer , par de Amples battemens de la 
langue ol des lèvres on pouvoit former 
un grand npmbre d'articulations coni- 
binables à l'infini : on fentit l'avantage 
de ce nouveau langage , tous les peu- 
ples s'y fixèrent ; & ce fik la parole. 

VI. Tout le refle n'a plus été que 
des conventions particulières de varia- 
tions d'articulation. Les différences qui 

Ee iv 
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fe font trouvées dans les organes des 
difFérens peuples , le hafard, même là 
où il y avoit tant d'arbitraire , variè- 
rent les combinaifons d'articulation à 
Finfini , & Ton eut des mots pour ex- 
primer tout. Mais les hommes plus inf^ 
truits par la communication mutuelle 
de leurs idées , formés pour ainfi dire 
par le langage , perfeéHonnerent le lan- 
gage à leur tour : non feulement pour 
rendre plus clair à Tefprit le fens de ce 
qu'ils vouloient exprimer , mais encore 

Eour rendre leurs expreffions plus agréa- 
les à l'oreille. Delà naquirent les règles 
grammaticales de toutes les Langues. 

VIL Le langage d'articulation ainfi 
formé , & préféré avec tant de raifon 
à ceux du gefte & de l'intonation , les 
bannit prefqu'entiérement. Deux per- 
fonnes , fans aucun changement dans 
leur attitude , & fans élever la voix , 
purent fe communiquer leurs penfées , 
& traiter les fujets les plus difficiles , 
fans, que ceux qui les environnoi^nt 
puflent les entendre. Cependant le pre- 
mier langage , ce langage naturel des 
geftes &: des cris , eft toujours prêt à 
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fe reproduire dès que quelque paflion 
nous remet dans cet état où Ton n a- 
voit befoin que de lui , dès que nous 
fommes emportés par la colère , par 
la joie , ou par la douleur. Ce langage 
fait encore lentir fa force lorfqu'on joint 
le gefte à la parole : mais fi tous les 
moyens d'expreffions fe trouvent réunis, 
fi Ton ajoute à la parole & aux geftes 
les fons d'une voix touchante , c'eft 
alors que Tame fera le plus puifTam- 
ment frappée ; c'efl: alors que Didon 
infpire au fpeftateur tous les fentimens. 
qu'elle éprouve , remplit toute la fen- 
fibilité du cœur qui l'écoute. 

VIII. Je ne parle ici que de ce que 
nous voyons tous les jours ; je ne dis 
rien de ces effets merveilleux que les 
anciens nous racontent du pouvoir de 
leur Mufique. Il feroit difficile de mar- 
quer jufqu'où cet art perfeftionné peut 
aller , jufqu'où des organes aiguifés par 
un long exercice peuvent le faire valoir , 
jufqu'où l'imagination y peut influer : 
mais je crois qu'en admettant quelque 
exagération dans les récits qu'on nous 
en tait , on ne peut cependant douter 
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que cette Mufîque ne fut capable de 
produire d'étranges effets. 

IX. Je ne fais fi c'efl: un fentiment 
qui m'eft particulier j mais il me fèmble 
que Tufage des fons eft plus propre à 
émouvoir , & celui du gefte à per- 
fuader. 

X. Revenons aux Langues propre- 
ment dites , aux langages d articu- 
lation. Après que par des combinai- 
fons infinies d'articulations on fiit par- 
venu à exprimer toutes fes idées , cha- 
que peuple eut fa Langue à part j & 
dans ce nombre prodigieux de mots 
qui appartiennent à chacune , il eft 
rare d'en trouver un qui ait dans deux 
Langues différentes la même fignifi- 
cation , à moins que ce mot n'ait 
paffé de l'une dans l'autre. Par-tout le 
nombre des mots ftit proportionné au 
nombre des idées : les peuples les plus 
fpirituels eurent les Diftionnaires les 
plus amples ; ils furent diftinguer jus- 
qu'aux moindres différences dans les 
nuances de ce qu'ils vouloient dire ; 
ils eurent quelquefois ( quoique plus 
rarement qu'on ne penfe ) jufqu'à dès 
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mots fiiperflus , des fynonymes : les peu- 
ples les plus greffiers n'eurent qu'à peine 
ce qu'il leur falloit pour fe faire en- 
tendre , & quelquefois manquèrent du 
néceflaire. 

XL On remai'qua qu'un grand nom- 
bre d'idées fe rapportoient à des objets 
3u'on peut concevoir indépendamment 
es autres ; on forma pour exprimer 
ces idées les mots que nous appelions 
fubjlantifs : on vit que ces objets étoient 
fufceptibles de différentes modifica- 
tions î on forma pour exprimer ces 
modifications les mots qu'on appelle 
adjeSifs : d'autres idées repréfentoient 
quelque opération , foit qu'elle fe rap- 
portât à nous-mêmes, loit qu'elle fe 
rapportât à d'autres objets j on forma 
pour exprimer ces idées les verèes ^ 
pour les différences du plus^ du moins, 
des temps , des lieux , &c. on fit les 
adverbes. 

XII. Je n'entré point dans le détail 
de tputes les différentes parties d'orai- 
fon , ni des manières d'en faire ufage ; 
elles varient chez chaque nation : & 
c'eft l'affaire du Grammairien. Je ne 
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parle ici que des vues générales qui oilt 
conduit tous les peuples dans la for- 
mation de leurs Langues. 

XIII. A la vérité tous les peuples 
n'ont peut-être pas fait d'abord toutes 
ces diftinftions dont nous parlons ici» 
Un Sauvage dont là Langue n'eft point 
encore formée, pourroit confondre & 
exprimer tout à la fois le pronom , le 
verbe , le nombre , le fubftantif & Fad- 
jeftif j & dire dans un feul mot :- J'ai 
tué un gros ours. Mais une Langue 
ne fauroit demeurer long -temps dans 
cet état } la mémoire ne pourroit re- 
tenir toutes ces expreffions fimpies trop 
multipliées , qui n'auroient point de 
rapport les unes aux autres : il en fau* 
droit bientôt venir à diftinguer & à 
développer toutes les parties contenues 
dans chaque phrafe. Au contraire , fi 
une nation dont la Langue eft déjà 
formée fe trouve avoir fouvent à dire 
les mêmes chofes , elle raccourcira fes 
expreffions , & pourra rendre des idées 
fort complexes par un feul mot. Ceft 
ainfî que dans les Langues les plus 
parfaites on introduit les mots tecni- 
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ques , & tant d'expreflions abrégées qui 
contiennent des phrafes entières. Mais 
tout cela n empêche pas que le procédé 
général de tous les peuples , dans la 
formation de leurs Langues , n'ait dû 
néceflairement être tel que nous l'avons 
^ expliqué. 

XIV. Les Langues ainfî formées , 
les premiers befoins fatisfaits , on eut 
des befoins nouveaux ; & Ton chercha 
à les fatisfaire. Les moyens ingénieux 
que les hommes avoient trouvés pour 
s'exprimer ne fuffirent pas ; ils ne pou- 
voient fervir que dans la préfence les 
uns des autres : on voulut fe faire en- 
tendre dans des lieux éloignés ; & c'efl; 
là vraifemblablement l'origine de l'écri- 
tiire. Car il eft moins croyable que le 
defir de parler à ceux qui dévouent 
naître , & de tranfmettre fes penfées à 
h. poftérité , ait été le motif qui a fait 
découvrir cet att admirable. 

XV. Quoi qu'il en foit, on chercha des 
H moyens pour fe faire entendre dans des 

lieux où l'on n'eft point y & dans des 
temps où l'on ne fera plus. Et conime 
le premier langage avoit confifté en 
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geftes , & en repréfentations phyfiques 
des objets qu*on vouloit exprimer $ de 
même pour le langage des abfens on 
fe fervit de figures qui repréfentoient 
ces objets , & les geftes qui les dé- 
voient accompagner. Ce fut là la pre- 
mière écriture , récrimre univerielle 5 
intelligible à tous les peuples , & qui 
vraifèmblâblement fut long -temps la 
feule. On en trouve des veftiges dans 
ce qui nous refte des premiers temps 
des nations eivilifées , on n'en trouve 
point d'autres chez les peuples Sau- 
vages. 

AVI. Ces monumenS de l'antiquité 
la plus reculée d'une nation qui pa- 
toit avoir été la première à cultiver les 
Arts & les Sciences , ces merveilleux 
obolifques coupés dans le plus dur 
* rocher , tranfportés à de fi grandes 
diftances , élevés fur leurs bafes par 
des moyens qui nous font inconnus > 
mais qui marquent aiTez combien les 
Egyptiens avoient déjà fait de progrès 
dans la Méchanique , cohfervent des 
reftes de cette écriture. Les peuples 
du Mexique rt^n connoiSbiént encore 
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point d'autres lorfque Cortez y arriva. 
Ce fut dans cette écriture que les Gou- 
verneurs des provinces maritimes don- 
nèrent avis à leur Empereur de l'arrivée 
des Efpagnols fur leurs côtes. 

XVII. Cependant une nation qui 
faifoit quelqu'ufage de fon efprit ne 

I)ouvoit pas long -temps en demeurer 
à. On fut bientôt obligé de mêler 
aux figures naturelles des figures de 
convention : on en voit déjà fur les 
obélifques de mêlées avec les figures 
naturelles j & c'eft ce mélange qui fait 
la difficulté que nous trouvons à en 
comprendre le fens. 

XVIII. Je fais qu'il y a différentes 
opinions fur les hiéroglyphes de TE- 

fypte : quelques Auteurs y cherchent 
e grands myfteres j prétendent qu'ils 
contiennent les fecrets que les Prêtres 
vouloient cacher au peuple : l'opinion 
des autres eft que ces figures n'étoient 
que l'écriture ae ce temps -là. Mais , 
à envifager là chofe du plus haut point 
de vue , & comme ici nous l'envifa- 
geohs y la différence des deux opinions 
ne change rien à ce que nous difons» 
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Car quand les figures égyptiennes qui 
nous reftent feroient des efpeces d'énig- 
jnes facrées , & ne feroient point la pre- 
mière écriture de FEgjpte j cette pre- 
mière écriture , & la première écriture 
de toutes les nations , aura toujours été 
telle que nous Tayons expofée § XV. 

XIX. L'addition des figures de con- 
vention qu'on fit aux figures naturel- 
les , étendit toujours de plus en plus 
Tufage de cette écriture. Dans les pre- 
mières figures de convention on cher- 
cha vrailemblablement quelques rap- 
ports avec les chofes qu'on vouloit 
exprimer : mais comme ces rapports 
dépendant de la manière particulière 
d'envifager les chofes , n'avoient rien 
d'univeriel , & ne taifoient le plus 
fouvent que de vraies énigmes j & que 
par là ces figures fymboliques n'avoient 
guère d'avantage fur les fignes de pure 
convention , defquels on ne pouvoit 
entièrement fe pafler , & qu'on traçoit 
bien plus facilement 5 ceux-ci infenfî- 
blement prirent la place des autres ; Se 
l'écriture ne fut plus formée que de 
fignes de convention, 

XX. On 
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XX. On voit un exemple manifefte 
de ceci , du progrès par lequel on 
eft venu à bannir les figures naturel- 
les , & à les fuppléer par les figures 
de convention , dans la manière dont 
les Romains exprimoient leurs nom- 
bres. Le figne de l'unité (I.) ayaot été 
d'abord choifî , les fignes IL IIL IliL 
ne furent que les figures naturelles des 
nombres qu'ils repréfentent : mais le 
trop de longueur des expreffions , fi 
on les eût continuées , & la peine 
qu'on auroit eu à distinguer ces fignes 
trop long-temps répétés , firent qu'a- 
près les quatre premiers fignes natu- 
rels on eut recours à un figne de con- 
vention (V.) C'èft ainfi fans doute , & 
pour des inconvéniens femblables , 
eue , dans l'écriture , on fuppléa par 
aes fignes de convention les figures 
naturelles. 

XXI. Les Chinois en font refl:és là. 
Leur écriture n'eft qu'un aflemblage 
infini de fignes de convention , dont 
chacun efl: repréfentatif de chaque 
chofe. Mais quelle multitude de fignes 
ne faut -il pas pour rendre une telle 

(Euv. de Maup. Tom. HI. F f 
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écriture capable de tout exprimer ! & 
quelle mémoire eft affez vafte pour 
les retenir ! On prétend à la vérité 
que les Chinois ont porté cette écri- 
ture à un haut degré de perfeftion , 
en établiffant pour les idées les plus 
générales im certain nombre de fignes 
principaux , dont le fens fe détermine 
aux iclées particulières par Taddition & 
la combinaifon de nouveaux fignes. 
Mais malgré cette abréviation & cette 
perfeôion , récriture chinoife eft en- 
core compofée de Soooo caraâeres ; 
& un Lettré paffe fa vie à apprendre 
à lire & à écrire. Cette écriture , fi 
différente de celle de tous les autres 
peuples que nous connoiffons , n'em- 
pêche pas oue le langage des Chinois 
ne foit lemblable à celui des autres peu- 
ples , ne foit comme le leur un langage 
d'articulation. Mais leur écriture con- 
tient beaucoup plus que n'articule un 
lefteur ordinaire. Et plusieurs nations 
voifines de la Chine , qui parlent des 
Langues différentes de celle des Chî- 
îiois,entendent également cette écriture^r 
XXIL Pour revenir à tous les états^ 
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par lefquels ces différentes écritures ont 
pafle : la première écriture ne coiififta 
qu'en figures naturelles j c'eft Tétat où 
étoit encore Fécriture chez les Mexi- 
cains lorfque Cortez y arriva. Cette 
écriture devint plus étendue par les 
fignes de convention qu'on y ajouta ; 
telle vraifemblablement elle étoit en 
Egypte lorfqu'on grava les infcriptionç 
des obélifques. Enfin cette écriture a pris 
le dernier degré de perfeélion , lors- 
qu'au lieu de figures naturelles , on n'a 
plus fait ufage aue de Amples fignes 
de convention , aont les combinailbns 
exprimoient les idées complexes aux- 
quelles ils fe rapportoient ; & c'eft là 
le point où l'écriture fe trouve encore 
aujourd'hui chez les Chinois, 

XXIII. Au Pérou l'on avoit une 
autre efpece d'écriture , qui marque 
moins de génie que toutes les précé- 
dentes , mais qui ne nous a paru 
devoir être citée qu'après elles , parce 
qu'elle étoit moins naturelle. Cette 
écriture ne confifloit qu'en un feul 
figne répété autant de fois qu'on en 
étoit convenu pour exprimer chaque 

Ffij 
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•chofe. On dit que les Péruviens avoîent 
écrit ainfi leur hiftoire , ou plutôt leurs 
principaux événemens , car on com- 
prend affez qu'il n'eût pas été poffible 
<a'écrire de la forte une véritable hif- 
toire. Leurs quipos étoient des affem- 
Wages de petites cordes de différentes 
<:ouieurs , où tout n étoit marqué que 
;par des nœuds. 

On trouve à la Chine quelque chofe 

3ui paroît aifez femblable aux quîpos 
u Pérou : ce font tliv^rs alïemblages 
de deux feuls carafteres , que les j3us 
anciens monumens ont confervés , & 
qu'on attribue à Fohi fondateur de 
cette Monarchie prefqu'auffi ancienne 
que le monde. La clef de ces carac- 
tères eft perdue depuis plufieurs fîecles ; 
& les plus grands Philofophes de la 
Chine fe font bien tourmentés pour 
la retrouver : cela n'en vaudroit guère 
la peine ^ fi les kouas de Fohi n'é- 
toiènt , comme quelques-uns le pen- 
fent , que la repréfentation des petites 
cordes nouées <dont les anciens Chinois 
fe fervoient de la même manière que 
les Péruviens de leurs quipos. Peut- 
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être fait -on tort aux Chinois dé leur 
attribuer une écriture fi peu digne de 
leur efprit , & fi éloignée dé celle 
dont ils fe fervent : mais fi Ton fait 
attention aux premiers pas qu a fait 
le genre humain , on trouvera peut- 
être que c'eft affez pour ces peuple» 
d'avoir été au temps du Déluge au 
point oii les Péruviens étoient dans 
ces derniers temps. Et s'il étoit vrar 
que récriture dont les Chinois fe fer- 
vent aujourd'hui fat cette écriture phi-^ 
lofophique que les plus grands hom- 
mes de notre Ekirope ont cherchée 
f)our en faire une Langue univerfelle , 
es Chinois- feroient déjà parvenus là 
où nous ne parviendrons que dans 
plufieurs fiecles , là où peut-être même 
nous ne parviendrons jamais. 

XXIV. Enfin Ton en efl: venu à une 
écriture toute différente de celles qui 
repréfentoient les. idées-, foit par les 
figures naturelles , fbit par les figures 
de convention , foit par quelqu'autre 
figne que ce foit : & l'on peut regar- 
der cette dernière invention coTnme 
la plus utile de toutes celles qui ont 

Ffiij 
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été accordées à Tefprit humain. Ceft 
de repréfenter , non pas les chofes , 
mais les paroles dont on fe fert dans 
le langage pour les exprimer ; d'éta- 
blir des carafteres auxquels on attri- 
bue toutes les articulations de la voix , 
& dont les affemblages rendent les 
mots & les phrafes : c'eft récriture que 
tous les peuples aujourd'hui ont adop- 
tée , excepté peut-être quelaues nations 
encore fauvages ; & les Cninois , qui 
facrifient peut-être Futilité qu'ils reti- 
reroient de cette écriture à d'autres 
avantages que nous ne connoiffons 
pas alîez , ou au refpeft qu'ils ont 
pour l'antiquité. 

XXV. L'écriture de tous les peu- 
ples de TEurope n'eft donc qu'une 
repréfentation de la parole : chaque 
nation a des caraâeres pour exprimer 
toutes (es articulatiom : & fi fon al- 
phabet eft bien complet , elle peut 
même exprimer les mots des autres 
' Langues qu'elle n'entend point : celui 
qui lit à mille lieues ou mille ans 
après , rend les mêmes paroles que pro- 
féroit celui qui l'a formée j & , fi la 
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Langue eft demeurée la même , rend 
les mêmes idées* 

XXVI. Quant à la conftrufHon de 
4:ette écriture , on pouvoit s'y prendre 
<îe différentes manières» On pouvoit 
former des carafteres dont chacun ex- 
primât plufieurs articulations à la fois ^ 
àes fyllabes entières ou des mots en- 
tiers } ce qui eût rendu récriture plus 
courte en rendant l'alphabet plus am- 
ple : on pouvoit au contraire décom- 
{)orer chaque mot dans {es articulations 
es plus fîmples , dans tous fes élé- 
mens , & former feulement des Carac- 
tères pour chacun de ces élémens $ ce 
qui rendoit Falphabet plus court , & 
récriture plus longue. Il eft à croire 
que cette dernière manière étoit la 
plus commode } puifque la plupart des 
peuples s'y font arrêtés. Car fi quel- 
ques-uns comptent dans leur alphabet 
un plus grand nombre de carafteres 
que les autres , cela vient le plus 
fouvent de ce qu'ils- ont dans leur 
Langue des articulations que ces au- 
tres n'ont pas , plutôt que d'un nom- 
bre de car aâeres réellement plus grand 

Ff iv 
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Î)oUr n'exprimer que les mêmes Mtîcu- 
ations. 

XXVII. Pour comparer fans pré- 
vention les deux efpeces d'écritures ; 
celle par fignes repréfentatifs des cho- 
{es y & celle par (îgnes repréfentatifs 
des mots j il faut avouer que {\ la 
première avoir toute la perfeâioii 
qu'on peut imaginer , & que les hom- 
mes enflent aflez de mémoire , l'écri- 
ture par fignes repréfentatifs des cho- 
fes auroit de grands avantages fur k 
nôtre. Le principal feroit que chaque 
figne répondant à une idée , & les 
fignes principaux appartenant aux idées 
les plus fimples , l'ordre des idées fe 
pourroit rendre par l'ordre des fignes j 
& par la compofition des fignes on 
rendroit la compofition des idées. Un 
trait principal repréfentant d'abord le 
fujet , chaque nouveau trait dont il 
feroit chargé marqueroit tout ce qui 
pourroit lui appartenir. Dans le figne , 
par exemple , qui exprimeroit un à 
navire , on trouveroit bois , maifon 
flottante , &c. Dans les fignes qui 
reprélenteroient des chofes puis com- 
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pofées 5 on découvriroît une pliis gran- 
de compofîtion. Et fi récrivain & le- 
lefteur étoient aflez habiles , on trou-^ 
veroit dans chaque caraftere la jufte 
définition de la chofe. On voit par là 

f)ourquoi c'eft un fi grand mérite à 
a Chine d'être Lettré ; c'eft qu'il faut 
être Philofophe pour favoir lire- & 
écrire. Cette écriture pourroit être telle 
que chacun y découvriroit félon fa 
capacité j que les mêmes carafteres 
auroient un fens plus étendu pour les 
Savans , ou pour ceux qui cherche- 
roieijt à s'inftruire ; & un plus borné , 
qui fuffiroit pour ceux qui ne vou- 
droient pas approfondir , ou qui n'en 
feroient pas capables. J'ai oui dire en 
€fFet à un homme d'efprit qui a de- 
meuré long-temps à la Chine , qu'un 
Chinois , félon qu'il eft plus ou moins 
habile , voit plus ou moins dans la 
même page : que tandis que l'un n'y 
voit que fiiperficiellement la chofe , 
l'autre y trouve toutes fes propriétés , 
& les rapports de ces propriétés. Il ne 
faut pas douter que ce ne fut là un 
grand avantage , fi, comme nous l'avons 
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déjà dit , de grands inconvéniens ny 
iétoient attachés : ces inconvéniens font 
rimmenfe multitude des carafteres , & 
la difficulté de les connoître & de les 
retenir. 

XXVIII. Pour achever de faire com- 
prendre la différence entre ce genre 
decriture & la nôtre , je me fervirai 
de l'exemple des notes de la Mufique* 
Pour écrire la Mufique on pourroit 
fe fervir des nombres qui appartien- 
nent à chaque ton , c'eft-à-dire qui 
marquent les vibrations qu'une corde 
qui rendroit ce ton imprime à^Tair 
dans un temps donné : cette manière 
répondroit à Fécriture dont nous ve- 
nons de parler. Au lieu de cela on 
ne s'eft propofé que d'exprimer l'in- 
tonation ou la fenfation que chaque 
ton excite : & cela répond à notre 
écriture , qui , fans égard aux chofes y 
ne rend que les, mots. 

XXIX. Après cette digreffion , qui 
nous a paru néceflaire pour expliquer 
les differens rapports qui fe peuvent 
trouver entre le langage & l'écriture y 
revenons à l'écriture & au langage de 
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rEwope ^ qui ne font plus qu une 
même chofe j & examinons les dif- 
férens degrés de perfe6tion ou de 
iîmplicité dont nos Langues font fuf- 
ceptibles. 

XXX. C'eft d'abord une queftion 
qui n'eft pas peu embarraflante ; com* 
ment tous les peuples qui font répan»- 
dus fur la terre , n'ayant formé d'a- 
bord qu'une feule famille , parlent au- 
jourd'hui des Langues fi différentes. 
Chaque branche de cette famille en 
fortant de la maifon paternelle n'a-t-elle 

})as dû retenir la Langue qu'on y. par- 
oit ? Et fi mille circonftances ont pu 
caufer à cette Langue de grandes al- 
térations chez les différentes nations 
qui fe font formées , ne devroit-on 
pas du moins retrouver chez ces na- 
tions un grand nombre de mots qui 
fulfent les mêmes ? 

XXXL C'efl ^e qu'on n'obferve 
point : après tous les efforts de plu- 
fieurs Auteurs plus favans que philo- 
fophes , s'ils nous font voir quelque- 
fois dans nos Langues modernes un 
mot qui a la même fignification que 
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dans les Langues qu'on resarde com- 
me les premières qui ayent été parlées , 
ce n'eft TeAFet que d'un hafard pre^ 

3u'inévitable dans un fi grand nombre 
e mots. Et fi ceux qui veulent re- 
trouver nos Langues dans ces premie- 
•res Langues , font de bonne foi , ils 
avoueront que tout ce qu'ils ont fait 
n'a été que prouver qu'ils favoient 
un aflez bon nombre de mots de 
chacune. 

XXXIL Pour expliquer donc la 
diverfité des Langues que parlent au- 
jourd'hui les defcendans d'une même 
famille , il faut avoir recours au mi- 
racle qui nous eft rapporté dans les 
livres lacrés ; à cette confufion dont 
Dieu punit là témérité des enfans de 
Noë : ou penfer que lorfque les fa- 
milles fe difperferent y elles n'avoient 
point encore de Langue formée ; qu'- 
elles en étoient encore à ces- moyens 
naturels d'expreffion dont nous avons 
parlé § L IL IIL IV. dont elles 
ne connurent l'infu^ance , & qu'el- 
les n'abandonnèrent que long - temps 
après. 
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XXXIII. Chaque famille féparée 
devenant un peuple , fes befoins , (es 
idées fe multipliant , elle fe forma une 
Langue & une écriture , de la manière 
que nous Tavons expliqué j & aujour- 
a hui il n'y a fi petite nation qui n'ait 
la fienne. 

XXXIV. Iln'eft pas néceflaire de faire 
remarquer combien cette diverfîté des 
Langues eft incommode , & combien 
il feroit utile que tous les hommes puC- 
fent s'entendre : aujourd'hui fur^fout , 
où les peuples les plus éloignés i? vifî- 
tent fi fréquemment , entretiennent un 
commerce uniyerfel de befoins & de 
fecours réciproques , & oii il n'eft 
prefque plus de peuple qu'on puilTe 
appeller barbare. 

XXXV. On a donc fouhaité dans 
ces derniers temps, non de ramener 
toutes les nations à ne parler qu'une 
même Langue ; la chofe eft vifiblement 
impoffible ; mais de former une Lan- 
gue nouvelle dans laquelle toutes les 
nations puflent s'entendre : & cela a 
été entrepris par des hommes célè- 
bres. 
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XXXVI. Nous ne fommes pas affez 
hardis pour nous affocier à eux , ni 
pour nous croire capables d'accomplir 
un tel projet. Nous nous contenterons 
de propofer quelques vues générales 
qui pourroient fervir à l'exécuter ou 
à le faire abandonner. Il feroit fouvent 
auffi utile aux hommes de leur faire 
voir rimpoffibilité de ce qu'ils entre- 
prennent , que de leur fournir des mo- 
yens pour y réuflir : mais il eft toujours 
avant^eux de bien connoître toutes 
les difficultés de quelqu'entreprife que 
ce foit. 

XXXVII. Comme J'écriture peut 
fuppléer à la parole , on peut réduire 
le problême a une Langue univerfelle 
à celui d'une écriture univerfelle : & 
quelques Auteurs ont propofé pour cette 
écriture des carafteres de convention , 
ou un chiffre dont chaque nation eût 
une clef par des efpeces de Diftion- 
naires. 

XXXVIII. A ne pouiTer la chofe que 
jufques-là , la traduftion de ce chiffre 
dans quelqu'une des écritures déjà éta- 
blies , ou la tradu6tion d'une de ces 
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écritures dans ce chiffre , n'auroit aucun 
avantage fur les traduôions ordinaires. 
Il faudroit que cette écriture qui de- 
vroit être univerfelle eût des avanta- 
ges réels fur toutes les autres , qui la 
rendiflent plus facile à apprendre. 

XXXI A. Si Ton pouvoit bien fixer 
la nature des idées , qu'on pût les ran- 
ger dans un ordre qui répondît à leur 
priorité , à leur généralité , à leur li- 
mitation , il ne feroit pas impoffible 
d'établir des carafteres qui euuent des 
rapports correfpondans aux rapports 
des idées. Ces caraâeres établis , fe- 
roient non feulement des fecours pour 
la mémoire , mais encore des inftruc- 
tions pour Teiprit ; & cette écriture 
philofophique mériteroit d'être l'écri- 
ture ou la Langue univerfelle. C'eft là 
à peu près l'idée que nous veulent don- 
ner de l'écriture des Chinois quelques 
Auteurs , peut - être plus prévenus en 
faveur de cette nation , que fidèles dans 
ce qu'ils nous en difent. C'eft du moins 
une telle écriture que de grands Phi- 
lofophes ont propofée , mais qu'ils 
n'ont vue que de bien loin. 
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XL. En effet comment pourroit-on 
fe flatter de faire convenir tous les 
hommes fur le rang & la valeur des 
idées , tandis qu'ils différent fî étran- 

fement fur cela , que les uns regar- 
ent coçime auffi anciennes que notre 
ame , des idées que les autres préten- 
dent qu'elle n'acquiert que par les fens 
& l'expérience ? que les uns regardent 
comme fondamentale , & comme une 
des premières de toutes j l'idée de 
l'efpace ou du vuide , que les autres 
foutiennent qu'il eft impoffible d'avoir ? 
Si fur ce principe du rang & de la va- 
leur des idées Defcartes ou Mallebran- 
che euffent formé une écriture univer- 
felle 5 jamais Newton ni Locke n'euffent 
fu lire. 

XLL S'il n'étoit queftion que de 
rendre un petit nombre d'idées , tou- 
tes les nations pourroient facilement 
s'accorder , & s'entendre dans une ex- 
preffion commune. L'Algèbre , l'Arith- 
métique y la Mufique , Langues uni- 
verfelles dans notre Europe , le prou- 
vent affez. Mais leur univerfalité n'eft 
due qu'au petit nombre & à la lim- 

plicité 
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plicité des idées qu'elles expriment. Et il 
ne paroît guère poffible de traiter dans 
de telles Langues d'autres fujets que 
rétendue , les nombres , ou les fons. 

XLIL Chaque nation a donc fa pro- 
pre Langue , & vraifemblablement la 
confervera long -temps ; rempKe de 
difficultés pour les autres nations. Mais 
on peut dire qu'une grande partie de 
ces difficultés n'étoit point eflentielle 
aux Langues j & ne s'y trouve que 
parce qu'on a formé les Langues peu à 
peu , o? pour ainfi dire au hafard j ou 
parce qu'on a trop confulté la douceur , 
la facilité de la prononciation , & l'har- 
monie ; qu'on a voulu rendre agréable 
ce qu'on n'auroit dû fe propofer que 
de rendre utile. 

XLIÏL On ne peut nier que la diver- 
fîté des conjugaifons des verbers , des 
déclinaifons des noms , & de la termi- 
naifon des adverbes , ne produife des 
agrémens réels dans les Langues : mais 
ces agrémens peuvent-ils compenfer les 
difficuhés qu'elle y apporte ? & les 
Langues dans lefquelles on a moins pro- 
digué cette diverfité que dans les autres, 

(Euv. de Maup. Tom. III. G g 
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manquent-elles de clarté & d'énergie ? 
La Langue françoife n'a point de decli- 
naifons , n'a pour les noms que deux 

Îrenres , & ne marque le plus fouvent 
es temps de fes verbes que par deux 
auxiliaires qui ilippléent aux conjugai- 
fons : la Langue angloife eft encore 
plus fîmple : cependant ces Langues 
non feulement expliqueront tout avec 
autant de clarté & de précifîon que les 
Langues grecque & latine j mais mal- 
gré cette fobriété elles ^roduifent des 
chef-d'œuvres d'Eloquence & de Poé- 
fie , qui ne cèdent peut-être point à tout 
ce que le luxe des Grecs & des Latins 
nous a laiffé. La Langue allemande n'a 
qu'une feule terminaifon pour l'infinitif 
de tous fes verbes j & afluréitient n'eft 
pas une Langue barbartf. 

XLIV. Quelque forme qu'ait une 
Langue ^ je ne vois pas qu'il foit pof- 
fible de difpenfer la mémoire de rete- 
nir un grand nombre de mots : mais il 
me femble qu'on la fur charge de beau- 
coup dont on auroit pu fe pafTer j & 
que dans ceux qui étoient abfolument 
néceflaires , on auroit pu la foulager par 
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Funiformité ou la fymétrie. Les diffé- 
rentes inflexions que les conjugaifons 
donnent aux verbes , font pour ainfî dire 
autant de différens mots* Il efl: vrai qu'en 
rangeant les verbes fous un certain nom- 
bre de claffes par rapport à leurs con- 
jugaifons , on diminue le nombre des 
inflexions : mais ce nombre efl: toujours^: 
encore très-grand ; & les verbes irrégu- 
liers apportent encore de nouveaux em- 
barras. On peut dire la même chofe des. 
déclinaifons des noms : enfin on a voulu^ 
poufler 1^ difliculté jufqu à donner aux: 
fubftantifs des fexes ou des genres qui 
modifiaflent leurs articles & leurs ad-^ 
je6Hfs. On pourvoit retrancher tout celar 
fans faire aucun tort réel à la Langue. 

XLV» Si tous les noms fubftantifs^ 
avoient une même terminaifon qui fut. 
invariable j que le nombre & le cas-^ 
ièulepient ( car le genre eft bien inutHe) 
fuflent défignés par quelques articles- 
toujours les mêmes , qui fuppléafl^ent: 
aux déclinaifons ; qu'on donnât une 
autre tçrminaifon invariable à tons lesv 
adjeftifs , une autre aux adverbes j que: 
tous les verbes terminés de la même:^ 
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manière n'euflent qu'un infinitif , mo- 
difié par des adverbes qui en marquaf^ 
fent les temps & les modes d'une ma- 
nière uniforme & univerfelle : fi^ dis- je, 
il fe trouvoit une telle Langue , toutes 
les règles de la Grammaire , fi nom- 
breufes & fi embarraflantes , fe rédui- 
roient prefqne à rien ; tous les mots y 
dont refpece fe connoîtroit d'abord par 
la terminaifon , s'apprendroient facile- 
ment ; ou trouvés dans le Dictionnaire , 
s'emploieroient toujours fans la moindre 
difficulté, foit pour expliquer , foitpour 
entendre. Il n'eft pas douteux qu'une 
telle Langue ne fût incomparablement 

{)lus facile que toutes les nôtres. Avec 
e peu de règles qu'on apprendroit dans 
une heure , & un bon Di6tionnâire , on 
feroit en état d'entendre parfaitement 
tout ce qui feroit écrit dans cette Lan- 

fue , & d'y écrire tout ce qu'on you- 
roit faire entendre aux autres. 
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